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PHOTOS PRISES A PIERRE BASANNE A PIVADAN 
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FIN AOUT44 MONTBRISON : HOMMAGE AUX MORTS DE SAINT MICHEL SUR 
RHONE PUIS PHOTOS PRISES A LA CASERNE DE LA VILLE  
 

 
 

 



 
 

 
 
 
 



 
 
 

 
 



 
 

 
 
 
 
 
 

 



 
 

 
 
 
 
 
 
 
 



 
 
 
 
 

 
 



 
 



LE GROUPE ANGE REDESCENDU A MONTBRISON APRES LA LIBERATION DE LA 
VILLE  FIN AOUT 1944 

 
APRES UNE SEANCE CHEZ LE COIFFEUR …………………… 
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RENE LAPRAS   CLAUDE DERU   MICHEL CHAVALARD 
 

 
 
                                                   JEAN ROME             JEAN RENAUD  
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FRANCISQUE LAPRAS , JEAN RENAUD , JEAN ROME , ??? 
 
 
 



 
 
 
 
 
 
 

CLAUDE DERU      JEAN ROME 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 



 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 

 



 
 
 
 
 
 
 
 



PHOTO DU MEMORIAL DE LA RESISTANCE 
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Le mouvement lyonnais du "Coq enchaîné" compte Louis Pradel parmi ses membres fondateurs. Il 
étend l'une de ses ramifications dans la Loire. Il publie un journal : Le Coq Enchaîné. Pointu, de 
Saint-Étienne, en est le responsable départemental. Le mouvement est d'inspiration radicale-
socialiste et franc-maçonne. Joseph Bourges le représente à Rive-de-Gier, Louis Fouilleron à 
Montbrison. Ce dernier fera des apparitions à Roanne. Le mouvement servira de rampe de 
lancement aux réseaux Buckmaster en Lyonnais. 
 
Rassemblé à la mi-juillet 1944 à Lérigneux, avec Romeyer, le camp Lucien Sampaix est attaqué le 7 
août par les GMR. Il est dégagé par des unités de l'AS et du SOE réunis. Il a 2 tués. 
 
"Spruce" et "New-agents" recrutent leurs membres parmi les mineurs stéphanois et dans les rangs 
du "Coq enchaîné". Spruce s'identifie en la personne d'un agent anglais Allan Jickell. Antoine 
Boirayon en est la cheville ouvrière dans la Loire. Ces sous-réseaux réceptionnent plusieurs 
parachutages. L'un de ceux-ci, le 24 septembre 1942, à Mornand-la-Jarlette, tourne à la 
catastrophe. Le comité de réception est arrêté. 27 membres de l'organisation le suivront en prison. 
Jickell regagne l'Angleterre par l'Espagne. Tout est à recommencer. 
 
Antoine Boirayon a échappé à la rafle. Aux côtés de Joseph Marchand, industriel lyonnais, il 
reprend le flambeau, à la fin de 1943, sous la double appellation de "New-agents" et de groupe 
"Ange". 
 
Ils entreprennent une série impressionnante de sabotages dont l'un au moins mérite d'être cité. Il 
s'agit de l'arrêt total de la production, en mai 1944, de l'usine Duralumin de Rive-de-Gier, par la 
mise hors d'usage de l'arbre moteur des laminoirs les plus modernes d'Europe. 
 
Au 1er juin 1944, "Ange" constitue un maquis dont l'effectif atteindra 150 hommes. Le 7 août, il 
dégagera au prix d'un tué, les FTP de Lérigneux. Le 31 août, il combat à Saint-Michel-du-Rhône. Il 
y perd 9 des siens. 
 
Les résultats obtenus par l'ensemble des forces armées de la Loire sont, en tout état de cause, 
substantiels. Dans le domaine des sabotages, ils sont considérables. C'est par un défaut de liaison 
entre les exécutants et les états-majors alliés, que les bombardements aériens de la Ricamarie et de 
Saint-Étienne, qui firent 1 500 victimes parmi la population, ne purent être évités. À la Ricamarie, 
la destruction des machines-outils de la Nadella était en préparation à l'AS. À Saint-Étienne, 
l'équipe du groupe "Ange", chargée de la paralysie du nœud ferroviaire était à pied d'œuvre le 26 
mai 1944. 
 

 
 
 
 
 
 



Special Operations Executive 
Le Special Operations Executive (en français : « Direction des opérations spéciales ») est un service 
secret britannique qui opéra pendant la Seconde Guerre mondiale (créé le 19-22 juillet 1940 par Winston 
Churchill et dissous le 30 juin 1946), avec pour mission de soutenir les divers mouvements de résistance, 
au départ ceux des pays d'Europe occupés par l'Allemagne, et progressivement ceux de tous les pays en 
guerre, y compris en Extrême-Orient. Il eut aussi une action dans les pays faisant partie de l'Axe, et eut 
des sections dans les pays neutres (Espagne, Syrie, etc.)1. 

Cet article traite du Special Operations Executive en France, évoquant successivement les différentes 
sections chargées de l'action dans le pays, surtout les deux principales « country sections », F et RF. Les 
sections concernées sont les suivantes : 

1. Section F : cette section française du SOE agissait sans relation avec la France libre. C'est la 
section la plus importante. Elle donna lieu à la formation d'une centaine de réseaux. 

Maurice Buckmaster, né le 11 avril 19021 à Rugeley (Angleterre), mort le 17 avril 1992, est un homme 
d'affaires et journaliste britannique, surtout connu comme chef, pendant la Seconde Guerre mondiale, de 
la section F du service secret britannique SOE (Special Operations Executive), section chargée des 
actions de sabotage et du soutien à la Résistance intérieure française. 

Le 17 mars 1941, il est nommé officier d'information de la section F (France). 

En septembre, il devient chef de cette section ; il restera à ce poste jusqu'en juillet 1945. 

Joseph Marchand (1891-?) fut, pendant la Seconde Guerre mondiale, un agent secret 
français du Special Operations Executive. D'abord recruté sur place, à Lyon, par Robert Boiteux, il fit 
partie du réseau SPRUCE pendant un an. Puis, après une période d'entraînement en Angleterre, il fut 
parachuté en France pour y former un nouveau réseau action, NEWSAGENT, qui joua un rôle important 
dans la région de Saint-Étienne pour la libération  

État civil : Joseph Marchand 

• Comme agent du SOE, section F :  

o Nom de guerre (field name) : « Ange » 
o Nom de code opérationnel : NEWSAGENT (en français MARCHAND DE JOURNAUX) 

Éléments biographiques 

1891. Naissance de Joseph Marchand. 

1942 

• Juin. Joseph Marchand est l’une des premières recrues de Robert Boiteux et devient son principal 
assistant local dans le réseau SPRUCE. 

1943 

• Août. Mi-août, Robert Boiteux, Joseph Marchand « Ange » et Jean-Marie Régnier sont rappelés à 
Londres (Boiteux et Marchand rentrent par avion1 et Régnier par l'Espagne). La zone sera reprise 
par Robert Lyon (réseau ACOLYTE), Joseph Marchand lui-même (réseau NEWSAGENT) et 



Albert Browne-Bartroli (réseau DITCHER). Joseph Marchand suit une période d’entraînement. Il 
est promu capitaine et se déclare volontaire pour retourner en France. 

• Octobre. Dans la nuit du 20/21, Marchand retourne en France et est accueilli par Henri Déricourt. 
Sa mission consiste à établir une organisation dans la région de Saint-Étienne, en se concentrant 
sur le sabotage pour le D-day et à constituer des groupes de guérilla. Ses activités jusqu’en août 
1944 ont été fortement contrariées par les messages inintelligibles envoyés et reçus par son 
opérateur radio, recruté localement. La région de Saint-Étienne souffre beaucoup d’arrestations, 
mais Marchand trouve trois bons assistants locaux : lieutenant Clément Boirayon, son frère Emile 
Boirayon et Adolphe Reymond « Aldo », ce dernier étant chef du maquis de Montbrison. 

1944 

• Janvier. Le groupe de Marchand réussit à saboter les laminoirs aux aciéries de Saint-Chamond la 
veille de leur mise en route. Plusieurs sabotages mineurs dans différentes usines de Saint-Étienne 
sont perpétrés. 

• Mai. Les usines d’aluminium à Rive-de-Gier sont totalement arrêtées pour plusieurs mois, 
représentant une production de 200 tonnes par mois. 

• Juin. Le 2, les Allemands font un raid sur l'entrepôt de Marchand dans la région de Condrieu et de 
Rive-de-Gier, à la suite de l'arrestation du chef de réception, M. Bourges et de son ami François 
Aubert -dans des circonstances demeurées obscures). Ce désastre majeur empêche l'exécution du 
plan de Marchand destiné à armer 1 000 hommes dont il dispose juste avant le D-day. Il lui faut 
réduire ses objectifs en organisant un maquis de 150 hommes seulement à Montbrison-sud. Ils 
n'ont que dix mitrailleuses à se partager. Clément Boirayon constitue un maquis près de Saint-
Anthème (Puy-de-Dôme). Ils se concentrent sur les coupures ferroviaires, les destructions de 
locomotives et les attaques de colonnes allemandes. 

• Juillet. Le 5, un parachutage d’armes et d’explosifs permet à Marchand et à ses hommes 
d’attaquer la voie ferrée entre Saint-Étienne et Roanne. Il détruit aussi le poste d’aiguillage à 
Montrond-les-Bains. Quand les explosifs viennent à manquer, il détruit quatre locomotives en 
organisant leur collision. Après le D-day, des actions de guérilla sont organisées pour la défense 
de Lérigneux, où 150 Allemands sont tués et blessés avec l’aide de l’Armée secrète et des Francs-
tireurs et partisans. Le 25, le lieutenant André Louis Henri Martin (André Porthos ou JUST), un 
opérateur radio recruté localement, est accepté par Marchand comme opérateur radio du réseau. A 
ce poste, il va envoyer 41 messages et en recevoir 23, travaillant jusqu’au 20 août de Pontcharra, 
date à laquelle ils partent au maquis de Montbrison. 

• Septembre. Le 2, un convoi de 2 000 Allemands est attaqué dans une embuscade tendue sur la RN 
86 près de Condrieu par 80 maquisards. Un grand nombre d’Allemands sont tués, mais seulement 
7 maquisards (et 3 blessés), grâce à l’arrivée d’avions alliés qui bombardent la colonne allemande. 
Dans la nuit du 4 au 5, les armes parachutées destinées à Marchand sont prises par les maquisards 
FTP, qui en conservent une partie, bien que Marchand ait toujours aidé à l’armement des FTP et 
de l’AS en prélevant sur son maigre stock. Un détachement de 130 hommes, complètement 
équipés et armés, est laissé à la caserne Vaux à Montbrison sous les ordres du lieutenant Louis 
Gode, une recrue locale. Le 16, Marchand retourne en Angleterre depuis Chambéon près de Feurs. 
Il est transféré à l’armée française avec effet au 1er octobre 1944. 

Reconnaissance 

Joseph Marchand a reçu les distinctions suivantes : 

• Royaume-Uni : DSO ; 
• France : Croix de guerre 1939-1945, Médaille de la Résistance. 

 
 



 
 
 
 
 
 
 
 

ANTOINE BOIRAYON 1913 1981 
 
 

 

 
 
 
 

 
 
 

 
 

EMIGRATION EN 1948 EN AUSTRALIE OU IL DECEDE 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
Le monument en hommage aux morts du groupe   
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L'Intelligence Corps était représenté en France occupé par le S.O.E. (Spécial Opération Exécutive) plus connu sous le 
nom de réseau Buckmaster, du nom de son commandant en chef, le colonel Buckmaster. Le Groupe Ange appartenait 
donc aux Services secrets britanniques et ne relevait d'aucune autorité française.   
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PIVADAN :  
 
Le 1er emplacement du maquis était au bois de Fougerousse , sur la route des Limites , 
en allant à Saint Anthème . Insatisfaits , les frères BOIRAYON et Ado RAYMOND ont 
cherché un meilleur emplacement pour des raisons de sécurité . Ils trouvent PIVADAN 
le 16 juin 1944 . 
 
L’accueil des volontaires se faisait le soir au col de l’homme mort au « café du Roy » 
chez Marius CHAUX . Le code de passage était : « Les jasseries Garnier »   
 
C’est pour ces raisons que le monument du groupe Ange est aux limites    
 





31 août 1944: le combat de Saint-Michel-sur-Rhône   

ÉCRIT PAR P. BERLIER     

La seconde guerre mondiale n’a pas épargné le Pilat. Si aucun fait majeur ne s’y est 
déroulé, il y eut pourtant un épisode qui aurait pu revêtir un caractère dramatique, sans le courage et le sacrifice d’une 

poignée d’hommes. Le fait est peu connu, mais le petit village de Saint-Michel-sur-Rhône faillit connaître le même sort 
qu’Oradour-sur-Glane. Voici le récit détaillé des évènements, dont le souvenir fut recueilli il y a une trentaine d’années 

auprès des témoins et acteurs involontaires de cet épisode dramatique, par M. Claude Bonnard, lui-même observateur 
des évènements. Il en laissa une trace écrite par sa brochure Saint-Michel, recherche historique, publiée en 1979 et 

rééditée par l’association Visages de Notre Pilat. 

 

Vérin, l’église 

 
Jeudi 31 août 1944. L’armée allemande est en déroute, après les deux débarquements alliés, le 6 juin sur les côtes 

normandes et le 15 août sur les côtes méditerranéennes. Les troupes américaines progressent rapidement, elles 
remontent la vallée du Rhône, soutenues par leur aviation qui possède la maîtrise des airs. Les Allemands se replient 

sur Lyon, en particulier par la N. 86. Dans la nuit, très tôt le matin du 31, une colonne de près de 80 véhicules, dont 
plusieurs camions-citernes, commandée par un groupe de S.S., traverse Chavanay et le hameau de Verlieux, en 

direction de Condrieu, puis stoppe un peu avant Vérin, au lieu-dit la Croix Rouge. Les officiers S.S. réveillent les 
habitants et exigent que l’un d’eux leur montre la route de Saint-Michel-sur-Rhône. Sous la menace, Monsieur Jourdan 
monte dans la voiture de tête et leur sert de guide. C’est ainsi qu’à Pontcin la longue cohorte de véhicules allemands 

oblique à gauche et entreprend l’ascension des lacets de la D 34, pour déboucher avec grand fracas au beau milieu du 
village endormi de Saint-Michel. 

 
Pourquoi quitter la grande route et grimper ainsi sur la crête ? On peut supposer que la colonne craint les attaques 



aériennes, ceux qui la commandent pensent peut-être ne pas pouvoir atteindre Lyon avant l’aube. C’est clair qu’en plein 
jour 80 véhicules dont plusieurs camions, progressant lentement en file indienne dans le couloir rhodanien, formeraient 

une cible de choix pour l’aviation alliée. Les éparpiller sur le piémont, en attendant la nuit suivante, peut être une solution 
pour les soustraire momentanément aux coups de l’adversaire. Et puis les hommes sont sûrement fatigués, une journée 

complète de repos, à l’écart de l’axe principal trop menacé, ne serait pas superflue. Mais une autre raison guide la 
compagnie allemande vers Saint-Michel. « Votre village était marqué à l’encre rouge », dira un soldat à un Saint-

Michelois qui lui pose la question. Pour les Allemands, Saint-Michel est un haut lieu de résistance, qu’il convient de 
détruire avant de poursuivre le repli. Déjà en 1943, ils avaient arrêté et torturé M. Bourges, membre de la Résistance, qui 
entreposait des armes parachutées, dans une maison inhabitée à l’écart du village, laquelle avait été incendiée. Cela 

leur a suffi pour cataloguer Saint-Michel. L’interprète qui accompagne les S.S. annonce clairement leur désir de faire de 
Saint-Michel un second Oradour-sur-Glane, village martyrisé le 10 juin 1944 : « Nous mettrons femmes et enfants dans 

l’église et nous les brûlerons. » Ils en ont les moyens, avec plusieurs camions remplis d’essence. 

 

Saint-Michel-sur-Rhône, la mairie/école et l’église, au centre du village 

 
Les habitants de Saint-Michel ont été réveillés par le bruit. Les soldats allemands frappent aux portes, se font ouvrir les 
maisons. Pour l’heure ils sont fatigués, et certains cherchent d’abord des lits pour dormir. Puis au matin ils vont ressentir 

la faim. Un peu partout, ils vont se faire servir à manger, quelques Saint-Michelois se voient même offrir une 
indemnisation correcte. Mais d’autres soldats se servent, réquisitionnent des volailles à qui ils coupent la tête aussitôt, 

commandant aux enfants de les plumer, et aux femmes de les préparer pour leur repas de midi. Dans une ferme, les 
Allemands vont même jusqu’à assommer puis saigner un cochon déjà bien engraissé. Ils vont aussi mettre en perce 

quelques tonneaux de bon vin, en particulier du Viognier, ce vin blanc réputé des coteaux de Condrieu, et puis réclamer 
de l’alcool : « du schnaps ! », crient-ils. On ne produit pas à Saint-Michel de cette eau-de-vie typiquement germanique, 
mais la gnôle locale fera l’affaire. Ces scènes vont se poursuivre jusqu’à midi, offrant un répit aux villageois. Les soldats 

S.S. ne semblent guère pressés de mettre leurs menaces à exécution. 



 

Le Mont Monnet, siège d’un célèbre maquis 

 
Saint-Michel-sur-Rhône, un repaire de Résistants ? Non, l’ennemi est mal renseigné… Il y a bien des maquis dans le 

Pilat, mais ils sont sur les hauteurs, vers le Mont Monnet, à Remillieux, Pavezin, ou dans la vallée du Gier. Mais à Saint-
Michel on est patriote, la commune a d’ailleurs payé un lourd tribut lors de la première guerre mondiale : 23 morts pour 

360 habitants, c’est le chiffre le plus élevé du canton. Alors on cache des détenus politiques évadés, un réfractaire au 
S.T.O., et même deux juives allemandes qui sont hébergées par le curé de la paroisse, l’abbé Paul Clément. Tous ces 
clandestins pourront s’enfuir en toute discrétion, entre autres grâce au courage d’une religieuse allemande anti-nazi. Les 

deux femmes juives, en particulier, se voient confier une mission par le père Clément : rejoindre les F.F.I. de Pavezin et 
les prévenir de l’occupation de Saint-Michel. Le message est clair : surtout ne pas se montrer, encore moins tenter une 

action contre la puissante compagnie allemande, l’issue ne pourrait être que fatale pour eux-mêmes comme pour les 
Saint-Michelois, qui pour l’instant parviennent à calmer la vindicte des Allemands en les nourrissant et en les abreuvant. 

 

Le village de Pavezin (photo Michel Bourguignon) 



 
Pour les maquisards, l’analyse de la situation est pourtant différente. Ils estiment les villageois en grand danger, et 
pensent que seule une action militaire pourra déloger les Allemands. 

 Le groupe Ange se met en route. C’est un maquis né du Special Operations Service ou S.O.E., qui dépend des 
forces britanniques. Le rôle des agents du S.O.E. est de réceptionner les armes parachutées par les Anglais, 
pour les distribuer aux maquis purement français. Ils entretiennent des relations avec l’ensemble des 
organisations de Résistance, quelles que soient leurs origines politiques, et ils n’hésitent pas à s’engager à 
leurs côtés. Le groupe Ange, émanation du réseau « News agents », est né sous la direction et l’autorité 
d’Antoine Boirayon. Il forme l’un des maquis les plus actifs du département, malgré ses effectifs bien inférieurs 
à ceux d’autres organisations, et ses actions restent dignes d’admiration. 

Antoine Boirayon, chef du groupe Ange 

 

Un peu avant midi, Ange a déployé ses hommes sur le plateau proche du hameau de Montjoux, là où jadis les 

Romains honoraient Jupiter. C’est une éminence peu élevée (un « moulard », en patois local) qui domine le village. 
Dans sa maison du Treuil où il s’est réfugié, Claude Bonnard et ses voisins les aperçoivent, au moment de se mettre à 
table. Puis rapidement des rafales d’armes automatiques éclatent : le maquis n’a pas hésité à engager l’armée 

allemande, qui depuis le matin a disposé mitrailleuses et mortiers en divers lieux stratégiques de Saint-Michel, 
verrouillant complètement le village. Les Allemands ripostent, au jugé, tirant en direction du sud-ouest, vers le plateau. 

Le fracas des armes résonne sur tout le piémont, en cette journée ensoleillée. Des projectiles atteignent les maisons du 
Treuil, à deux bons kilomètres du village, dans l’axe des tirs, sans blesser personne. Mais M. Alfred Remilleux, qui 

monte du hameau des Arts pour voir ce qui se passe, est pris pour cible par les tireurs allemands, qui le prennent sans 
doute pour un maquisard isolé. C’est en rampant qu’il parvient jusqu’au hameau du Treuil où il trouve refuge. 



 

Les chefs du groupe Ange, sous le drapeau anglais 

 
Sur le « moulard » comme au hameau de Montjoux la bataille fait rage. Les maquisards ont pour eux une 
parfaite connaissance du terrain, ce qui n’est pas le cas des Allemands. Mais ceux-ci possèdent une puissance 
de feu écrasante : abattre une montagne pour tuer une souris, telle semble être leur devise. Ils envoient un 
détachement, pour en finir. Tous les soldats ne reviendront pas… Mais les armes se taisent, le groupe Ange se 
retire en laissant sur le terrain sept hommes, plus deux autres qui sont faits prisonniers et que l’on ne reverra 
jamais. Les corps des maquisards sont retrouvés en début d’après-midi : les blessés ont été achevés 
sauvagement, l’un d’eux de cinq balles dans le cœur, comme le constate l’abbé Clément qui se rend sur les 
lieux. Au village, les soldats allemands blessés sont soignés à la mairie, les morts sont sans doute chargés sur des 

camions,on ne retrouvera ni corps ni sépulture. 

 
À Saint-Michel, la situation est particulièrement tendue. Au hameau de l’Arnaude, le jeune Louis Verrier, chez qui une 

colonie de vacances de Givors s’est réfugiée, est brusquement considéré comme membre du maquis. Les S.S. veulent 
le fusiller, son père s’interpose et les supplie de l’exécuter à la place de son fils. Des avions piquent sur l’Arnaude à ce 
moment-là, les Allemands ne songent plus qu’à se mettre à l’abri. Au hameau voisin de l’Olagnière, MM Bonnard et 

Bonnet se voient pareillement suspectés et menacés. Dans le village même, les Allemands sont furieux à cause de 
l’attaque du maquis, et particulièrement nerveux en raison des avions américains qui survolent la vallée. Ils ont pris des 

otages, rassemblant neuf hommes dans le pré sous la place, près de la cure. Un peloton d’exécution les tient en joue, 
n’attendant que l’ordre de l’officier S.S. pour tirer. 



 

Carte du combat de Saint-Michel 

 
Revenant du théâtre des combats, l’abbé Clément découvre la situation. Avec courage et dévouement, il propose à 
l’officier allemand de prendre la place des otages innocents. Il lui tient tête en assurant : « je veux être le seul otage, et 

être fusillé à leur place ». Il argumente encore sa détermination en affirmant avec assurance, les yeux dans les yeux 
avec l’officier S.S. : « vous enlevez votre uniforme, vous n’êtes qu’un homme, moi j’enlève ma soutane, je reste un 

prêtre. » Un soldat allemand sert d’interprète, il parle parfaitement le français, ayant fait ses études en France, dans un 
séminaire. Il aura avec le père Clément une discussion théologique animée. Impressionné par l’opiniâtreté de l’abbé, 

l’officier suspend l’exécution et retire le peloton. Mais il reste menaçant : « si un seul coup de feu est tiré, nous fusillons 
tout le monde et nous brûlons le village. » 
 

Alors l’abbé Clément va faire le tour des hameaux et des habitations dispersées sur le plateau. Il sait que quelques 
chasseurs, bons tireurs, ont caché des armes et rêvent d’en découdre. À l’Olagnière, dans la ferme de M. Dumoulin, des 

fusils sont planqués sous la table autour de laquelle les soldats allemands se sont assis pour déjeuner, sans penser à la 
retourner, heureusement. Le prêtre parvient à calmer tout le monde, faisant plusieurs fois le tour du village et des 

hameaux. De leur côté, les Allemands poussent une reconnaissance jusqu’à Pélussin. Ils prennent un otage, un lyonnais 
estivant à Saint-Michel, M. Pouly, et l’attachent sur le capot d’une voiture : « si nous rencontrons des obstacles, route 
barrée, maquis, nous vous fusillons depuis l’intérieur ! » L’expédition ne rencontre aucune résistance et la voiture revient 

à Saint-Michel avec son otage indemne, mais qui a connu ce jour-là la peur de sa vie. La soirée se passe sans 
nouveaux incidents, même si les soldats allemands continuent de temps à autre de tirer des chapelets de balles 

traçantes, qui trouent l’obscurité naissante de la nuit, pour intimider un adversaire éventuel. 
 

Vers onze heures du soir une grosse explosion se fait entendre. Chacun craint le pire, mais on se rend compte 
rapidement que le bruit est plus lointain. C’est le pont de Vienne qui vient de sauter, touché par sept torpilles que des 
avions américains ont larguées. Les Allemands ont sans doute autant eu peur que les Saint-Michelois. Ils décident alors 

de quitter les lieux, libérant les otages. Les camions s’ébranlent les uns après les autres, ils quittent le village et 
descendent en hâte les lacets. Deux voitures ratent un virage et chutent dans le ravin, leurs occupants seront les 

dernières victimes de cette longue et éprouvante journée. 



 

Dernier hommage à MONTBRISON des hommes du groupe Ange à leurs morts tombés à Saint-Michel 

 
Saint-Michel-sur-Rhône n’a pas oublié ces durs moments. Tout près du point culminant du plateau, au bord de la route, 
un petit monument toujours fleuri et entretenu rappelle les noms des neufs hommes du groupe Ange tombés pour la 

Liberté : André Bouleyre, Joseph Cabrenzo, Roger Lausson, Antoine Manin, Eugène Manoa, André Rougé, Alfred 

Tourbier (tués) – Claude Weill, Jean Bresson (disparus). 
 
Documents d’époque et informations sur le groupe Ange sont extraits du livre de René Gentgen : Résistance Loire, 

Esperluette éditions 1993. 

 
NOTE D’ALAIN DERU FILS DE CLAUDE DERU UN DES MEMBRES DU GROUPE 
ANGE : 
 
Les Maquisards ont retrouvé leurs camarades morts avec leurs parties intimes enfoncées dans la 
bouche. Selon mon père il n’aurait pas fallu qu’à ce moment là des Allemands soient leurs 
prisonniers car il y aurait sûrement eu des …………. dérapages   
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Nom : TOURBIER-MOREAU Prénoms : Alfred 
Conflit : 1939-1945 
Grade, unité : Résistance - - Résistant ou résistante [Unités spéciales]  
Complément : Groupe Ange réseau Buckmaster 
Matricule, recrutement :  
Date de naissance : 04/12/1916  
Département ou pays : 42 - Loire  
Commune de naissance : Villars  
Genre de mort :  
Date du décès : 31/08/1944 
Département ou pays : 42 - Loire 
Commune du décès : Saint-Michel-sur-Rhône 
Lieu, complément :  
Date de transcription :  
Département ou pays :  
Commune de transcription :  
Département ou pays inhumation:  
Commune inhumation :  
Lieu inhumation :  
Carré, rang, n° de tombe :  
Autres informations : Fils de Alfred AdrienTourbier et de Octavie Moreau - Reconnu par sa mère 
comme son fils naturel en 1947 - Engagé dans le groupe Ange du réseau Buckmaster - Tombé 
avec 8 autres de ses camarades le 31/08/1944 à Saint-Michel-sur-Rhône - Sa dépouille 
mortelle repose dans la crypte sous le monument aux morts de Villars  
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HISTOIRE DE LA CROIX DE LORRAINE 
 

 
 

   Pour marquer les esprits et pour montrer à la population de BOEN que l’occupation allait bientôt 
se terminer les gars de BOEN du groupe ANGE ont monté cette opération dans la nuit du 13 au 14 

Juillet 1944     
 

Michel CHAVALARD qui avait une formation d’horticulteur a réalisé une croix de lorraine en 
fleurs et 7 membres du groupe  l’ont fixée sur le monument aux morts sur la place centrale  en fin 

de soirée 
 

 
 

Ils l’ont veillée armes à la main (Les dites armes dissimulées bien sûr sous les manteaux) toute la 
nuit pour être certains que la population de BOEN la découvre bien au petit matin  

 

 
 
 
 
 
 



 
 
 

 

 
 
 
 

BOEN : Devant le MONUMENT AUX MORTS en 1994  
( Voir article de journal )  

DE GAUCHE A DROITE 
 
Maurice FRERY                                                    Francisque dit Kiki LAPRAS 
Michel CHAVALARD                                           René LAPRAS 
Victor BRANSIECQ                                             Claudius dit La duis DERU  
 

PHOTO ORIGINALE 
LE 14 JUILLET 1944 
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LES RELATIONS AVEC LE COLONEL MAREY  
 

MON PERE CLAUDE DERU N’APPRECIAIT PAS DU TOUT LE COLONEL MAREY 
CAR CELUI A FAIT EXECUTER DEUX JEUNES PRISONNIERS ALLEMANDS AU 

CAMP DE PIVADAN. MON PERE N’A PAS SUPPORTE CE « CRIME DE GUERRE »  
 

VICTOR BRANSIEK M’A DIT EGALEMENT  : « MOI NON PLUS JE NE L’AIMAIS PAS 
POUR LES MEMES RAISONS QUE TON PERE QUI ETAIT EPRIS DE JUSTICE »   

 
DE PLUS IL EST BON DE SAVOIR QUE  LE GROUPE ANGE A PARTICIPE AU  

NETTOYAGE DE SAINT ETIENNE AU MOMENT DE SA LIBERATION EN AOUT 1944 
AVANT QUE LE COLONEL MAREY Y ENTRE EN COMPAGNIE DE SA FILLE ET 

SALUE SA FEMME      
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Fils de Jesus Morcillo et de Dolores Balesteros, né à Vallecas, commune fusionnée 
avec Madrid en 1950, le 20/12/1910, mort à St-Etienne le 16/09/1992. A l'âge de 5 ans, 
il arrive à Rive-de-Gier avec son père qui est employé dans une verrerie où il est lui-
même embauché à 12 ans. Il devient ensuite chaudronnier. Très tôt il a l'esprit 
syndicaliste et va entrer dès l'origine au syndicat CGT-FO. Dans la résistance, il 
prend part au groupe Ange qui rejoint, en 1943, le réseau Buckmaster dépendant 
de l'Angleterre. En 1945, il devient sapeur-pompier et le restera jusqu'à sa retraite en 
1970. Il fit partie des pionniers du don du sang qui s'effectuait alors de bras à bras. Il 
est à l'origine de la création en 1948 de l'Amicale des donneurs de sang volontaires 
dont il fut le Président de 1951 à son décès. Il fut également Président du Comité 
régional créé en 1959 ainsi que de l'Union départementale créée en 1964. Chevalier de 
la Légion d'honneur en 1984.  
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Pierre Paillon : Ma seconde guerre mondiale... 
 
Avant la guerre... 
En avril 1939, j’ai été mobilisé dans la Marine pour faire mon service militaire. J’ai rejoint le 5ème 
dépot des équipages à Toulon où je suis resté un mois, le temps de faire mes classes. Comme j'étais 
ouvrier patissier dans la vie civile, on m'a aussitôt nommé à bord du contre-torpilleur Guépard, en 
tant que cuisinier du commandant. Huit jours après mon embarquement, le navire est parti pour 
Bizerte. 
On commençait déjà à parler de la guerre car on sentait bien qu’il y allait avoir un conflit, mais on 
n’avait pas peur ; on ne se rendait pas compte. Les Français comme les Anglais, garnissaient la 
partie orientale de la Méditerranée car il fallait que les pays de cette région restent tranquilles. Ainsi 
les alliés européens organisaient des convois militaires à destination de Gibraltar, Alexandrie et 
Beyrouth pour y acheminer du matériel et des troupes en prévisions de la guerre; mon navire était 
chargé d’assurer la sécurité de ces bateaux de transport. Du coup, nous tournions autour des convois 
pendant des jours et des jours, de Gibraltar jusqu’au différents ports. C’était très long. 
Mais un jour, l’amirauté française a décidé d'abandonner les convois et a désigné ma division pour 
aller à Casablanca car Pluton, un mouilleur de mines français, venait de sauter dans le port. Il fallait 
voir si nos services étaient utiles. Nous ne sommes finalement pas resté longtemps. La guerre est 
déclarée... Au lieu de rentrer à Bizerte, notre port d’attache, nous sommes allés à Cherbourg. Sur le 
chemin, en passant au large de Lorient, mon bateau a traversé un champ de mines magnétiques ; 
c'était une folie de la part de notre commandant, mais heureusement nous n’avons pas sauté. 
En tout, trois navires constituaient la division : Le Guépard, le Chacal, et le Léopard. 
À bord, nous étions prêt à aller au combat. On avait la certitude de la victoire car, malgré la 
mauvaise expérience de la première guerre mondiale, les politiciens de 1939 affirmaient avec 
aplomb que nous étions les plus forts. 
 
 
 
 



La mission Norvégienne... 
En avril 1940, les Allemands commençaient à envahir tous les pays du Nord ; c'était "la route du 
fer". Mon bateau est allé en Norvège pour accompagner les convois de chasseurs alpins français. On 
est parti à travers la mer d’Irlande jusqu’à Greenock, puis Narvick et enfin Namsos. Ça a été une 
catastrophe. Les français sont restés sur place huit jours, puis ils ont été rejetés à la mer. C’était 
pour moi la première expérience de combat naval. On a perdu beaucoup de bateaux. Très 
rapidement notre esprit a changé ; nous n’avions plus le sentiment d’être les plus forts. On est 
retourné à Cherbourg, pour faire des rondes afin d’assurer le contrôle de la Manche et surveiller des 
côtes belges et hollandaise. Néanmoins, les Allemands avançaient, et nous on reculait de port en 
port. Un jour, vers Malo-les-bains, on est entré dans un banc de sable ; le bateau s’est complètement 
échoué. C’était très dangereux, car on devenait une cible facile pour l'ennemi. On a eu très peur. 
Finalement, un remorqueur est venu nous sortir de là. Les Allemands n’ont heureusement pas 
profité de cette grossière erreur de navigation. 
 
La première grande bataille... 
Nous étions au large de Boulogne-sur-Mer et les combats aériens se déroulaient sans arrêt au-dessus 
de nos têtes. Nous recevions les bombes du ciel, les mines magnétiques de la mer, et même les obus 
des chars allemands qui nous tiraient dessus depuis la côte. C'était terrible, les stukas vrombissaient 
et nous bombardaient. Les sirènes de ces avions étaient horrible, ça nous déroutait complètement ; 
on devenait fou. Dans cette bataille, je me souviens qu'un pauvre gars de 20 ans a été blessé à la 
tête, et à cause d’une explosion il avait été projeté par dessus-bord. Son visage était recouvert de 
mazout. Dans l'urgence, on lui a lancé un filin pour le remonter à bord... mais il l’a manqué de 
quelques centimètres. Je le revois encore, en train de tendre les bras. Puis soudain, les Allemands 
nous ont attaqué ; le commandant a ordonné une manoeuvre de riposte. Le bouillonnement des 
hélices a éloigné le blessé. Quand il y a eu un peu de calme, on est revenu sur place pour repêcher le 
malheureux, mais il était mort. Je le revois toujours... 20 ans... c’est un souvenir terrible. 
 
Plus tard, il y eu la bataille de Dunkerque. Après la défaite, notre bateau a été le dernier à sortir du 
port, avec à son bord l’amiral Platon et le journaliste Joseph Kessel. On est parti pour l’Angleterre, 
à Porthsmouth, déçu d'abandonner la France.  
 
L'outre manche... 
Le 3 juillet 1940, en pleine nuit, les Anglais ont envahit tous les bateaux français. Ils nous ont sorti 
sur les quais puis nous ont emmené dans des camps sur l’île de Man. Ils ont été ignobles : nous les 
Alliés, on était dans des camps entourés de barbelés, comme des prisonniers de guerre. Les Anglais 
n’avaient plus confiance envers les Français car Pétain traitait avec Hitler. 
 
Après, ils nous ont transporté au Nord de Chester,  dans des grands parcs, sous des tentes.  
 
De Gaulle avait fait son appel, mais presque aucun marin français ne l'a rejoint car on pensait qu’il 
était le valet de Churchill. Ceux qui l'ont suivi venaient nous voir pour nous convaincre de faire la 
même chose ; on les connaissait, avant c’étaient de simples matelots, et tout d’un coup ils étaient 
devenus des gradés en l’espace 15 jours. On se foutait d’eux. 
 
Retour en France... 
En décembre 1940, j'ai embarqué à Liverpool à bord du bateau-hôpital Le Sphinx ; j'étais rapatrié. 
Une fois les côtes françaises en vue, on s’est tous précipité sur le même côté du navire qui a presque 
failli chaviré. On était heureux de voir les quais de Toulon, revoir la France. On s’était battu pour 
elle. Après ma démobilisation, je suis rentré chez moi. Mon père est venu me chercher à la gare. J’ai 
retrouvé toute la famille avec beaucoup d'émotion. 
 
 



La résistance... 
Mais la guerre ne s’est pas arrêtée là pour moi ; j’ai repris du service avec la Résistance au sein 
du réseau Ange Buckmaster, dans les services de renseignements. Mon rôle était de savoir qui 
est pour, contre ou neutre vis-à-vis des Allemands. Puis notre réseau a été obligé de prendre le 
maquis, à Saint Anthème, dans les bois de Baracuchet. On faisait sauter des trains qui étaient 
chargés de vivres destinés à l'Allemagne. Aaaah, le plastique du groupe Ange... Et puis un 
jour, à bord d'un side-car, on tombe nez-à-nez avec des tanks ; impossible de se cacher ou de 
faire demi-tour. On a eu très peur. Heureusement, c’était les Américains. Notre réseau a été 
dissout à Noël 1944. La France était redevenu France, et moi j'ai repris mon métier de 
pâtissier. 
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Récit de Michel Chavalard 
Résistant, réfractaire et maquisard 

 
 
Quand les allemands sont venu à Boën, mon père, avec le Comte de Neufbourg et d’autres 
anciens combattants, ont fait un barrage du côté de la Croix de Chaize pour défendre la 
commune de Boën. Mais, ils se sont trouvés face à des allemands armés 
d’automitrailleuses au lieu, comme ils le pensaient, arrivant montés sur des chevaux, 
comme les soldats de la guerre de 1914. Ils ont compris qu’ils étaient très inférieurs en 
armements. Ils n’ont donc pas insisté et se sont retirés pour ne pas que la ville soit détruite.  
Par contre, moi-même, Henri Patard et Georges Laffay sommes partis un soir, avec la 
voiture de ce dernier, le jambon, la « bonbonne » de vin, les boîtes de sardines, les 
pommes de terre,... et tout le ravitaillement, direction l’Espagne. Nous sommes partis très 
tard et nous avons fait une halte à Sauvain, dans la grange du père Poin, où nous avons 
trouvé deux gars de Feurs, ceux qui faisaient le mur de la mort dans une cuve, à moto. Il y 
avait le fils d’un docteur et un nommé Cognet.  
Le lendemain, nous avons appris qu’il y avait une équipe de Boën qui était à 
Jeansagnières. Nous avons aussi appris que l’armistice était signé. Donc plus question 
d’aller en Espagne ! Nous avons rencontré un marchand de Champagne qui en avait un 
plein camion et qui le vendait au prix de gros. C’est moi qui tenais la caisse et le Georges 
Laffay m’a dit de remplir les caissons dans la voiture. Et pour que les « Boches » n’en 
profitent pas, nous avons bu tout ce que nous avons pu sur place. Puis nous sommes 
rentrés à Sauvain nous coucher dans la grange. 
Dans la nuit, nous nous sommes levés les uns après les autres car nous avions la gueule de 
bois. Nous avons fait goûter le vin au père Poin, et nous lui avons dit : « le vin a dû tourner 
dans la nuit ». Aussi nous a-t-il proposé de garder la bonbonne et de nous donner des oeufs 
à la place. Car il avait bien compris qu’on tenait une bonne « cuite » ! Le Georges Laffay a 
dit : «Du moment qu’on a des œufs à volonté, avec les patates, on va faire une bonne 



omelette ». Sa mère lui en faisait souvent et il a voulu faire comme elle. Seulement voilà, 
après avoir coupé les pommes de terre, il a mis les œufs avec, ce qui fit que les patates 
étaient crues et les œufs carbonisés ! Le lendemain, nous sommes rentrés chez nous. 
J’ai appris que des soldats de l’armée française cherchaient des vêtements civils pour ne 
pas être prisonniers. Certains avaient même jeté leurs armes sous le pont de Saint-Agathe, 
dans le Lignon. J’ai fait plusieurs plongées pour les retirer de l’eau (fusils, balles et 
grenades) et je suis allé les cacher dans mon cuvage de la Garde, en pensant que ça 
servirait pour la revanche. 
Au printemps 1943, j’ai reçu une convocation pour me présenter à la mairie. C’était pour 
me demander quel était mon métier. J’ai trouvé cela louche car ils le connaissaient déjà. Je 
me suis fait inscrire comme horticulteur-maraîcher, car un gars de Boën qui était de ma 
classe (la 42) et qui s’était fait porter horticulteur-paysagiste avait été mobilisé pour le 
STO, car paysagiste c’était du luxe, tandis que maraîcher c’est plutôt l’agriculture. Ce qui 
a fait que j’ai été rappelé comme tous les paysans, deux mois plus tard et ils ne m’ont 
jamais vu au STO ! En effet, je suis parti dans une autre direction : dans la Résistance, 
chez le comte de Neufbourg. Mon départ fut fixé au 6 juin 1943. Je suis donc parti avec 
Jean Gaumond de Trelins et nous nous sommes arrêtés à la Garde, au Cuvage où j’ai pris 
mon fusil et mon revolver que j’ai plié dans un sac que j’ai attaché au cadre de mon vélo. 
Une nuit, le chauffeur Durand m’a emmené à Sainte Foy Saint Sulpice chez le garde 
fédéral Michalet où je suis resté quelques jours. Puis, nous avons vu le camion de 
Sarmaize (de la carrière de Boën) ; alors le garde m’a dit : «Tu ne peux plus rester chez 
moi, car un jour où l’autre, les gens te verront». 
Mon copain Jean Gaumond s’est lui aussi caché quelque temps, mais dans la plaine. Il est 
parti ensuite en Haute-Loire rejoindre son cousin Georges Laffay. C’est le comte de 
Neufbourg qui les avait envoyés chez le baron de Doizaille à Rosières. Ils y sont resté 
jusqu’à la Libération. Là-haut, ils étaient très estimés, même qu’ils battaient les lentilles la 
nuit, et se promenaient dans le village comme si de rien n’était, alors que moi, Chavalard, 
j’étais trop près de Boën. 
Le comte de Neuf bourg m’a dit alors : « Puisque tu veux te battre, on va essayer de te 
faire passer au plateau des Glières où tu iras rejoindre de ma part le lieutenant Morel (nom 
de guerre : TOM) ». Je n’ai pas pu passer car il y avait trop de barrages et je suis retourné 
finalement chez Michalet pour la nuit.  
Le lendemain, Durand est venu me chercher pour m’emmener à Saint Germain Laval, au 
moulin de Nigon. Celui-ci était tenu par le père Sébaste qui avait été interdit de moudre à 
cause de ses idées politiques. Le moulin appartenait à la famille David (les parents de ma 
femme). Ce moulin devait d’ailleurs être donné à ma femme qui devait de préférence se 
marier avec un meunier, mais… Le reste de la propriété devait être donnée à son frère. 
Quand je suis arrivé au moulin de Nigon, j’ai été accueilli par Monsieur et Madame 
Grenier, qui avaient dû quitter leur bistrot de Boën sur dénonciation, car ils étaient « 
rouges » et ne le cachaient pas.  
Les Sébaste ont été comme moi-même dénoncés à la milice par une fille de Saint Germain 
Laval, qui plus tard est partie avec un Allemand, après avoir dénoncé d’autres personnes 
qu’elle connaissait. Cette fille s’appelait Colette Guichard. J’ai été appelé au tribunal de 
Saint-Etienne à la Libération, avec d’autres personnes, pour témoigner ; mais comme elle 



était partie en Allemagne, je ne sais pas si elle a été rattrapée ou pas. 
À l’époque où je suis arrivé chez Sébaste, je m’appelais Jacques Dechavanne. C’était une 
carte vraiment fausse. Alors, le secrétaire de mairie de Saint Germain Laval m’a fait une 
carte d’un gars qui existait vraiment. Il me ressemblait et il travaillait comme maçon dans 
l’Allier. Cela m’a beaucoup aidé. Le jour où je fus arrêté par les gendarmes de Saint Just 
en Chevalet, ceux-ci ont téléphoné à la mairie de Saint Germain Laval pour vérifier mon 
identité sous le nom de Joseph Gonin. On leur a répondu par l’affirmative et j’ai donc été 
relâché. Avec mon ancienne carte au nom de Jacques Dechavanne, qui n’existait pas, 
j’aurais été bon pour la «tôle».  
Je suis resté chez Martial David le temps des foins et des moissons ; en échange de mon 
aide, il m’assurait le gîte et le couvert. Souvent, des clandestins s’arrêtaient chez lui pour 
dormir, casser la croûte ou pour demander des cachettes chez des gens de confiance. 
Même qu’un gars du village avait dit à Martial que si Marcilleux sautait un jour, on saurait 
à cause de qui ! Martial a répondu que s’il fermait sa gueule, personne ne le saurait. Moi, 
j’étais bien tranquille chez Martial : son cousin Dury, son cousin Zozo, le voisin Palabost 
et la famille Duffaud étaient très gentils avec moi.  
Puis Martial m’a emmené dans l’Allier, et c’est là que nous avons monté notre filière de 
réfractaire, dans un petit hameau de deux maisons. Dans l’une, une cabane de chaumes, 
vivait un vieux « pépé ». Dans l’autre, une vieille maison de pierre, habitait  madame 
Boiron ; elle soigna sa mère pendant plus d’un an, avec seulement de l’eau sucrée. A côté, 
il y avait aussi une maison dont la construction avait été arrêtée à cause de la guerre, car le 
fils était prisonnier. Moi, je m’y suis installé une chambre et j’ai vécu là avec un autre 
réfugié que les Allemands avaient chassé des Vosges un fils Payeur. 
Martial me prévenait par courrier des nouveaux arrivants. Quand il écrivait dans la lettre 
« je t’envoie un colis de viande », le gars était boucher et je pouvais facilement le placer 
chez des paysans. Quand il envoyait un mot pour me dire « je t’envoie des légumes », je 
n’avais pas de problème pour celui-là non plus : c’était un agriculteur. Mais quand il me 
disait qu’il m’envoyait un livre, c’était un étudiant, et là c’était difficile de lui trouver une 
place.  
Pour en revenir à Saint Germain Laval, le secrétaire de mairie, Monsieur Prévost, n’était 
pas aimé de la population : il était dur avec ceux qui perdaient des tickets de 
rationnements. Mais ceux-ci ne se doutaient pas qu’il retirait jusqu’à 22 cartes pour en 
faire bénéficier les réfractaires qui eux n’en avait pas. À la Libération, tout le monde a été 
surpris, car ils pensaient lui faire la peau sans connaître la vérité. 
Un jour, on a demandé un service à Martial David. Bibi Charret de Saint Germain Laval, 
qui était avec Alice Arteuil, chef de maquis à Saint Just en Chevalet, souhaitait être mis 
« au chaud » quelque temps à cause d’une bronchite. Martial est donc allé le chercher au 
coin d’un bois. Les gens avaient prévenu Bibi : «Tu reconnaîtras celui qui vient te 
chercher». Quand Bibi Charret a vu qu’il s’agissait de Martial, il lui a dit : « Comment ? 
C’est toi ? Mais tu es bien du côté des curés ?». Martial a répondu alors : « Il y a des 
résistants des deux côtés ». A l’époque, Martial faisait partie de la JAC. À Nizerolles, on a 
reçu Claudius Dury qui est resté caché pendant toute la guerre. Puis ce fut le tour de 
Bébert. Guy Merle de St Germain Laval a été caché chez l’ancien maire de Isserpent qui 
avait été révoqué par Pétain, car il était radical-socialiste. Mais il avait gardé les tampons 



de la mairie qui nous ont été bien utiles pour faire les fausses cartes. Tous les mois, 
Martial, Fernande ou moi allions porter les tickets de ravitaillements. Il fallait passer par 
La Prugne, aller à Châtel Montagne, traverser les bois de la Madeleine : 60 kilomètres à 
l’aller et 60 kilomètres au retour en vélo. Les tickets étaient distribués dès le lendemain. 
Parfois, c’est moi qui allais les chercher à Marcilleux ; d’autres fois, on faisait le parcours 
à mi-chemin et on se donnait rendez-vous à Saint Priest La Prugne, au café de la bascule. 
C’est là qu’était notre boîte aux lettres. Un jour qu’il pleuvait comme des cordes et que 
l’on s’était retrouvé au café de la bascule après avoir fait chacun la moitié du trajet, la 
patronne nous proposa d’entrer dans sa chambre pour nous changer. Alors que nous étions 
à « poils », la porte s’est soudain ouverte sur le curé qui venait déposer un colis ! Il a paru 
très étonné et je ne sais pas ce qu’il en a pensé. 
 
Claudius Dury qui voulait voir ses parents à Marcilleux a demandé à aller chercher les 
cartes d’alimentation. Il fallait un papier spécial délivré par les autorités allemande pour 
changer de département. Il est monté jusqu’à Saint-Priest-La-Prugne, mais ses souliers ont 
éclaté tellement il faisait froid. Il a acheté une paire de sabots, car il y a beaucoup de 
sabotiers dans le coin. Il a mis un peu de paille au fond, puis il est descendu en roues 
libres. Il est passé par Saint-Julien d’Odde, pour ne pas être vu à Saint-Germain-Laval, 
mais lorsqu’il est arrivé chez lui à Marcilleux, ses pieds avaient gelé. Ceci l’a beaucoup 
handicapé par la suite. 
Un jour où je distribuais des cartes d’alimentation à Nizerolles pour Claudius Dury, la 
patronne m’a dit que je ferais bien de coucher sur place car les Allemands avaient installé 
des barrages sur les routes. Moi, j’étais bien content, parce que cela m’a permis de faire un 
bon repas : la molette de beurre sur la table à volonté, le saucisson, des bons verres de 
gnôle. On m’a ensuite emmené dans ma chambre : il m’a fallu traverser plusieurs pièces, 
c’était tout au bout du couloir. J’ai bien dormi, mais, dans la nuit, j’ai eu envie d’uriner et 
j’ai essayé d’ouvrir la fenêtre. Au-dessous, j’ai vu qu’il y avait comme un petit cabanon 
adossé à la maison et je n’ai pas pu pisser. J’ai pensé qu’il y avait sans doute des fromages 
qui y séchaient. Moi je n’aime pas le fromage, mais quand même, y pisser dedans, ça 
aurait été moche. Alors j’ai regardé dans toutes les armoires et je me suis cru sauvé quand 
j’ai trouvé un seau hygiénique. Malheureusement il était rempli de noix. Je me suis dit 
c’est sûrement à cause des rats. J’ai enlevé les noix et j’ai uriné dedans. Manque de pot ! 
Le seau était percé et j’ai arrosé toute la chambre qui était en bois bien cirée! Quand j’ai 
été pour balancer le reste par la fenêtre, il n’y avait plus rien. J’ai marché sur les noix, il y 
en avait dans toute la chambre. J’étais ennuyé et le lendemain, je suis allé trouver la 
patronne pour m’excuser. Elle a bien rigolé. J’aurais bien essayé de chercher les toilettes, 
mais ne connaissant pas bien la maison et j’ai eu peur d’entrer dans la chambre de leur 
fille. Finalement, ce qui était adossé au mur de la maison, c’était un abri pour les lapins. 
Le lendemain, je suis parti de bonne heure à Isserpent porter une carte pour un réfractaire. 
Là aussi, on m’a averti : « Attention, il y a des barrages qui ne sont peut-être pas encore 
levés ». Ainsi, au lieu de passer par le carrefour, j’ai fait un grand détour par un pré avec 
mon vélo sur le dos. J’ai aperçu alors au fond du pré, près d’un petit-bois, un homme 
caché près des buissons. C’était bien, nous avions eu tous les deux la même pensée. C’était 
un réfractaire comme moi, mais il avait été arrêté par de jeunes allemands qui faisaient à 



l’époque leur instruction au château de la Roche, au Mayet de Montagne. Ils l’avaient 
obligé à monter sur leur moto side-car, mais comme il en avait fait plus jeune avec son 
père, il a profité d’un virage pour se pencher du mauvais côté. Le side-car s’est renversé et 
les deux Allemands sont restés sur le carreau. Il avait bien prévu son coup. Malgré un mal 
de jambes, il a pu s’en tirer. Alors je l’ai emmené jusqu’à ma cabane et il est resté 
plusieurs jours avec moi « chez Bonnet » qui était aussi réfractaire, puis il est reparti dans 
les bois de la Madeleine. On était souvent invité à manger à Isserpent, ce qui permettait de 
se rencontrer entre copains. La malchance a voulu qu’on soit obligé d’emmener Guy 
Merle à l’hôpital de Vichy pour une crise d’appendicite. On a eu peur qu’il parle car il 
s’est réveillé de l’opération dans une chambre avec des miliciens. Heureusement qu’il n’a 
pas parlé à la suite de l’anesthésie, car il aurait fait prendre tout notre réseau. Nous 
sommes allés le chercher quatre jours plus tard avec le cheval. La route n’était pas 
goudronnée et les sursauts ne lui faisaient pas du bien ! 
Un jour, je suis aussi allé voir un cultivateur dont on m’avait donné l’adresse pour cacher 
des réfractaires. Sur place, il y avait beaucoup de monde et tous étaient habillés en 
dimanche avec l’air triste. J’ai demandé à voir le patron et on m’a répondu qu’il donnait 
une messe pour son fils, prisonnier en Allemagne, qui avait été tué par un bombardement 
anglais. On m’a dit de revenir une autre fois et qu’il trouverait bien à cacher mon gars. Je 
n’ai jamais osé y retourner. 
Un autre jour, il y a eu un gros remue-ménage avec Couteaudier et Fayo de Saint Nicolas 
des Biefs. C’était le 17 décembre 1943. Un officier de la milice avait réussi à s’introduire 
dans ces lieux et les avait dénoncés. Ils ont été déportés. Nous, évidemment, nous sommes 
rentrés nous cacher dans la forêt. Nous sommes partis les mains vides, car nous ne 
pouvions sortir nous approvisionner, à cause de la neige. On était fait comme des renards, 
nous étions poursuivis et étions devenu le gibier. On essayait bien une sortie lorsqu’un 
char laissait une trace de roue sur la route, nous essayions d’y mettre nos pieds sans laisser 
d’empreintes. Il y avait bien la rivière, mais il faisait très froid et nous n’avions pas de 
bottes. Alors c’était vraiment en dernière limite que nous passions dans le ruisseau. Nous 
déterrions de vieux glands qui avaient germé sous la mousse pour faire du café : ce n’était 
pas très bon. On allait aussi sous les châtaigniers et les noyers pour voir si nous trouvions 
quelques chose. 
Dans la région, il y  avait aussi un maquis commandé par André Mandart. Son nom de 
guerre était Jean Blanc, chef du maquis de la montagne bourbonnaise, où j’avais eu aussi 
quelques contacts. Autrement, après être rentré à « chez Bonnet », j’allais dans un vieux 
moulin tenu par un légionnaire qui faisait de la farine avec le blé que me donnait la 
cultivatrice. Avec les bœufs, j’emmenais la farine chez Barge le boulanger, qui me donnait 
du pain gratuitement en échange. Cela ne me coûtait rien, car il prenait son bénéfice sur la 
farine. Il y avait un autre meunier, du nom de Paul Moutet, qui était très gentil. A cette 
époque, nous étions trois réfractaires et trois évadés des régions d’Alsace occupées. 
Un jour, à ma grande surprise, j’ai eu la visite de René Lapras. Il était allé voir son frère 
qui avait de gros problèmes avec des gendarmes de la Haute-Loire. A son retour à Boën, il 
est allé voir ma mère qui en a pleuré de joie d’avoir de mes nouvelles. Puis un jour, 
Francis Lapras, le frère de René, m’a fait savoir qu’il allait se faire régulariser parce 
qu’une loi était sortie et qu’il pourrait travailler pour les Allemands. Son dossier de 



recherche serait alors annulé sans aucune peine. Il me donnerait une réponse et, si cela 
marchait, j’en ferais autant. Les choses se sont bien passées. Je suis revenu au pays après 
être allé à Saint Etienne pour me présenter au service de la Kommandantur et, moi aussi, 
j’ai pu travailler dans une usine. C’est Monsieur Boutier, directeur chez Moizieux, qui m’a 
fait embaucher. C’était à deux cents mètres de chez mes parents. 
Nous avons, à cette époque-là, monté un groupe dans mon cuvage, sur la route d’Arthun, 
sous les ordres de l’Intelligence Service. La journée, nous travaillions à l’usine et nous 
passions nos nuits au cuvage, en réunion. Nous avions fait venir un instructeur qui 
s’appelait Siber pour nous apprendre l’utilisation des armes. Nous savions déjà le faire, 
mais ce n’était pas mal d’écouter un spécialiste. Je me souviens aussi quand j’étais dans 
l’Allier. La nuit, on montait au Mayet de Montagne et on se rendait au château de La 
Roche. Pendant que les sentinelles faisaient leur ronde, on plaçait des clous sous les pneus 
pour les crever. On mettait aussi du sucre dans leurs réservoirs d’essence : ce qui était 
bête, car le sucre étant rare, nous nous privions de le manger pour faire de la résistance ! 
Au début, notre petit groupe monté à Boën se composait de Francisque Lapras, dit 
« Kiki », son frère René, Claude Deru, Paul Garet, Maurice Fréry et Jeannot Rome qui 
nous a bien rendu service, car il était coiffeur à Saint Germain Laval. Il nous permettait de 
faire la jonction avec Martial David. Au début nous n’étions pas très nombreux car nous 
avions peur des « fuites », car plus on est dans le secret, plus il y a de risques. Ensuite nous 
avons récupéré Béal dit « le Mac », Nizes, Paul Picq, Barou de Saint Germain, Legendre, 
Barjat, Georges Besson, Bibi Charret, Barou de Boën, dit « Loulou », Charrat (gendarme) 
et Dessaigne, dit « Le « Piat ». Ce qui fait que l’on était une bonne équipe de Boën. 
On n’était pas tous dans le même groupe au maquis. Certains étaient au garage, comme 
Nizes et Barou de Boën, d’autres étaient affectés ailleurs. Notre groupe était composé de 
Kiki Lapras, Legendre, Bibi Charret, Maurice Fréry, Paul Garet, Eugène Barou, Jeannot 
Rome, Claude Deru et moi-même Michel Chavalard. Nous formions le groupe numéro 
sept. Au cuvage, nous avons fait des réunions avec plusieurs éléments de divers groupes, 
avec des FTP et l’Armée Secrète, pour discuter et essayer de se rendre mutuellement 
service. 
Le dernier coup que nous avons fait, ce fut à St Germain Laval chez Lugnier. Il y avait 
trois tonnes de vêtements destinés à l’armée de Pétain. Une nuit, nous avons cassé la porte 
de l’usine avec la complicité des habitants de Saint Germain de notre bord et nous les 
avons stockés en attendant à Marcilleux, dans la maison Poyet qui se trouve sur la route à 
gauche en allant à St Martin, avec l’autorisation de Madame Danton qui en avait les clés. 
Puis nous avons délégué un gars pour monter au maquis, à Pivadant, chercher un P45 pour 
monter tous ces vêtements, surtout les pantalons car nous avions perdu les étiquettes tout 
au long du chemin ! De grand matin, à cinq heures, le camion est arrivé et nous avons tout 
embarqué. On a pu ainsi faire plaisir à plusieurs maquis. Nous ne sommes plus retournés 
par contre dans la région de Boën, ni de St Germain Laval, car les gens nous auraient 
reconnu. 
Cette opération fut l’une des dernières qui partit du cuvage de mon père. Il était d’ailleurs 
bien content que son cuvage soit utilisé pour nos réunions et que l’on boive son vin. Par 
contre, le niveau des tonneaux baissait rapidement. 
Dans ce cuvage, j’ai caché des Juifs. Je me rappelle de leurs noms : Weiss, Levy, Peiss, 



Westermann. Je leur avais donné un fusil au cas où ils seraient attaqués. Ils m’ont répondu 
que leur religion leur interdisait de tuer. René Lapras est aussi venu s’y cacher lorsque sa 
mère a été arrêtée, ainsi qu’Edouard et Samuel Bensoussan, Juifs de Paris, puis durant une 
nuit seulement, deux volontaires Kaszemacher (18 ans) et Mania (21 ans) qui se sont fait 
tuer à Neaux.  
Nous sommes ensuite rentrés à l’Intelligence Service  qui dépendait directement de 
Churchill à Londres. Il avait donné plein pouvoir à Buckmaster qui envoyait les messages 
à Marchand de Lyon, puis à Antoine Boirayon qui était accompagné de son frère Emile 
Boirayon et aussi d’Ado Raymond (qui est actuellement président du groupe Ange). Ils 
étaient de bons chefs et nous les aimions beaucoup. Nous avons fait la bataille de 
Lérigneux, participé à des parachutages, fait sauter une locomotive à Montbrison et donné 
des coups de mains à Saint-Just et Montbrison. 
En juillet, nous avons attaqué un train à Feurs. On nous avait en effet signalé un train de 
déportés politiques qui partait pour l’Allemagne. Mais ils ont fait passer ailleurs et à la 
place nous avons attaqué un train de ravitaillement qui était lui aussi destiné à 
l’Allemagne. Nous fûmes très déçus de n’avoir pas pus libérer nos amis. Dans ce train que 
nous avons attaqué, il y avait un wagon de bottes et un autre de meules de gruyère. Nous 
avons transporté le fromage à l’église pour que le curé fasse une juste distribution. Les 
gens de l’hospice ont été au courant et sont venus chercher des caisses de cigarettes. Ils 
n’avaient plus de tabac depuis longtemps. L’idée fut paraît-il mauvaise, car ils ont enfumé 
les sœurs durant deux ou trois mois. 
Moi je suis parti avec le P45 assis sur les meules de gruyère. Les copains disaient : 
« Qu’est-ce qu’on va se mettre », moi par contre j’étais pas tellement heureux. Le 
lendemain, le René Lapras était de corvée et c’est lui qui a apporté la soupe, avec le pain et 
gruyère au-dessus. Quand il m’a vu, il a poussé le gruyère qui est tombé dans la soupe. Je 
n’ai rien pu manger. Le lendemain, c’était mon tour de corvée, j’ai apporté la soupe et le 
pain, mais pas le gruyère. Ils ne m’ont plus jamais refait le coup. Au maquis, tous étaient 
volontaires pour participer aux opérations militaires. Fin août, nous sommes allés 
débarrasser des gravats à Chambéon (un petit aérodrome). Les Allemands avaient mis un 
an pour les installer sur la piste et empêcher les avions d’atterrir. Notre équipe de Boën, le 
groupe sept, nous avons mis seulement deux jours et demi pour les enlever. L’avion a pu 
atterrir et emmener en Angleterre trois de nos chefs.  
En septembre 1942, le groupe Ange, avec d’autres maquisards, a permis à neuf résistants 
de s’évader de la prison de Bellevue. (voir articles en documents annexes) 
Après un premier parachutage en 1942, à Montverdun, d’autres opérations de même type 
eurent lieu en 1944. A Rive-de-Gier, du 22 au 23 mai 1944, des maquisards ont fait sauter 
l’usine où se fabriquait le Duralumin. Il y eut douze arrestations. Ils avaient fait aussi du 
sabotage au laminoir. 
Après la Libération, on a demandé à Jean Besson et Paul Garet, dont l’oncle était 
charcutier à Monaco, de descendre en Principauté pour aller voir les miliciens qui étaient 
emprisonnés dans les caves du Grand Hôtel. Paul Garet a demandé que je vienne avec eux. 
Nous sommes donc partis en train, quatre hommes et une femme. Les avions ayant détruit 
une partie des rails, nous sommes descendus et remontés du train à plusieurs reprises, 
parfois un kilomètre plus loin. A Monaco, nous avons été reçus par le chef de la 



Résistance, le Commandant Prade, qui était aussi curé. Nous avons visité les caves sans 
reconnaître personne. Beaucoup de collaborateurs étaient venus se réfugier à Monaco, 
pensant être en sécurité.  
J’ai eu la chance de rencontrer le prince de Monaco qui faisait partie de l’armée française 
et qui était en permission. Il nous a fait visiter une partie du palais, puis nous avons été 
invités pour un grand repas avec les « huiles » de la principauté et d’ailleurs. A côté de 
moi, il y avait un grand bonhomme qui parlait l’anglais et un interprète qui traduisait ce 
qu’il disait. Il venait du Texas et était « voleur de bestiaux » : il faisait passer la frontière 
au bétail en récompense de primes. Il s’était engagé non pas par patriotisme, mais pour 
connaître l’Europe. Ce fut un très bon soldat et il fut l’un des premiers à avoir débarqué à 
St Raphaël. C’est pour cela qu’il était invité. Au repas, il a dû boire son litre de whisky 
comme nous aurions pu boire un litre d’eau ! Puis nous sommes rentrés de nouveau à la 
caserne de Montbrison. J’étais malade. Le docteur Oslander qui était notre médecin au 
maquis me conseilla d’aller passer une radiographie du côté gauche dont je souffrais. On 
m’a dit alors que tout était noir et que j’avais sans doute la tuberculose. Je fus hospitalisé à 
Montbrison, puis à Lyon et Grenoble. Ensuite, pour me retaper des diverses opérations je 
suis parti à Saint Hilaire du Touvet. J’ai subi 8 opérations, je suis resté 3 ans à l’hôpital 
dont 6 mois en chirurgie. On a essayé de me mettre une petite sonde dans la plèvre, mais 
rien n’en est sorti. Ensuite une grosse sonde d’où sont sortis des grumeaux de sang tout 
pourri. J’ai été opéré par les professeurs Bognaud et Barailler de Grenoble, des professeurs 
mondialement connus, ainsi que par le chirurgien de l’hôpital, le docteur Poliac. Ils m’ont 
expliqué qu’un éclat de grenade s’était incrusté dans une côte et qu’il ne se voyait pas à la 
radio. Je n’ai donc pas été traité pour la tuberculose. Je n’ai eu ni remiphon ni 
streptomycine, par contre j’ai eu de la pénicilline pour traiter mon début de gangrène. 
C’est ce qui m’a sauvé ! 
J’ai beaucoup souffert, surtout à la troisième opération, où l’on m’a sectionné les nerfs 
sous le bras gauche. Le chirurgien Poliac passait me voir tous les soirs et me demandait si 
je voulais de la morphine, de la pancodeïne ou du dolossal. Histoire de changer, j’ai eu 
pendant six mois comme de l’électricité dans le bras. C’est pour cela que l’on me donnait 
toutes ces drogues. Finalement, on m’a enfermé dans une chambre spéciale à La Tranche 
pour me désintoxiquer. J’étais complètement fou. Je me prenais pour le chef de gang de 
drogue de Grenoble. J’y suis resté dix-sept jours. Actuellement, on diminue les doses 
progressivement, ce qui est beaucoup moins pénible pour le malade.  
Au bout de trois ans, je suis rentré chez moi. Les infirmières venaient tous les jours pour 
mes pansements. Puis, j’ai pris un permis de chasse et j’ai fait moi-même mes pansements, 
afin d’être plus libre. Depuis, j’ai toujours un gros pansement de la taille d’un œuf 
d’autruche, pour boucher le trou. Le médecin m’avait conseillé d’aller à la pêche et 
d’acheter un moulinet pour faire manœuvrer mon bras mais aussi, comme j’étais pêcheur, 
de lancer l’épervier pour débloquer mon épaule. Finalement, j’ai été obligé d’arrêter 
l’épervier, car les mouvements trop brusques faisaient saigner ma plaie. Il m’a aussi 
conseillé de beaucoup marcher. 
Comme j’aimais beaucoup la nature, je me suis fait assermenter pour chasser le nuisible. 
C’est pour cela que l’on m’a décoré de la médaille du conseil supérieur de la chasse. C’est 
moi qui tuais le plus de nuisible dans l’année. Gaby Vachaud, lieutenant de louveterie a 



reçu la même récompense que moi : elle nous a été remise à Roanne par le marquis de 
Poncins. 
Pour en revenir aux raisons de mes blessures, voici l’histoire. J’avais été envoyé par le 
comte de Neubourg transmettre un message au capitaine Jacques Tomasini qui était chef 
de maquis du côté des Biefs, dans l’Allier. Une nuit, en portant ce message en vélo par un 
clair de lune, je fus stoppé par un barrage, une vingtaine de mètres avant. J’ai juste eu le 
temps de sauter dans le fossé, puis de m’enfuir  à travers les arbres avec mon vélo sur le 
dos. 
Les Allemands qui prêtaient main-forte aux miliciens m’ont tiré dessus et m’ont balancé 
deux grenades. Heureusement, ils n’avaient pas de chiens et ils n’ont pas pu me trouver. 
On m’avait dit que, si un jour j’avais des pépins, je devais me rendre au Mayet de 
Montagne, de préférence chez le docteur Pougnait. Finalement, il n’était pas chez lui et 
c’est le docteur Chabrol qui est venu à « chez Bonnet » pour me mettre des agrafes au 
talon. J’avais aussi un petit impact au nez, à l’arcade sourcilière, ainsi que sous le bras 
gauche. Il a pensé que ce ne serait rien et il a mis de la teinture d’iode. Malheureusement, 
il ne savait pas qu’à chaque mouvement je saignais et que j’avais un éclat de grenade 
incrusté dans une côte. Cet éclat m’esquintait la plèvre. Heureusement, les chirurgiens ont 
fini par le trouver. Mais à l’époque, je ne pouvais pas aller passer une radio, ou même aller 
à l’hôpital, car j’étais recherché par les polices. 
J’ai été attaqué à un kilomètre d’un village qui s’appelle « La Cocu » et qui se trouve au 
milieu des bois de la Madeleine. J’aurais aussi bien pu passer par Fenier sur Sichon, mais 
il y avait un milicien dénommé Fradin, qui nous signalait aux Allemands. C’est ainsi que 
beaucoup furent arrêtés, fusillés ou déportés. Il a dû partir avec les Allemands, car on ne 
l’a plus revu. A la Libération, on aurait bien aimé lui faire sa « fête ». 
Quand j’étais au village « chez Bonnet », il y avait un nommé Cenetair qui venait chercher 
du ravitaillement chez la propriétaire qui me donnait asile. Il lui promettait d’essayer de 
faire sortir son fils, prisonnier en Allemagne.  C’est ainsi qu’il m’a fait une proposition : 
aller travailler à Vichy. Il me ferait embaucher comme horticulteur, pour soigner le petit 
jardin et arroser les fleurs du maréchal Pétain. Moi, ça ma parut louche ! J’ai refusé après 
en avoir parlé avec Martial David. Il faisait, paraît-il, double jeu pour avoir des 
renseignements sur les va-et-vient de l’équipe de Pétain. 
Une autre fois, je fus arrêté par les gendarmes de Saint Just en Chevalet. Quand ils ont vu 
mes papiers au nom de Joseph Gonin, ils ont téléphoné à la mairie de Saint Germain Laval 
pour vérification. Ils ont demandé si un gars de ce nom habitait bien à St Germain et s’il 
travaillait dans l’Allier. Ils m’ont ainsi relâché. 
Dans l’Allier, on m’appelait « Joseph le Bourbonnais », c’est Martial qui m’avait baptisé 
comme ça. 
Après la guerre, j’ai fait partie des Eclaireurs de France. C’est Claude Deru qui m’a 
emmené en Corse. J’y suis  allé avec lui un mois chaque été pendant 5 ans, puis j’ai 
commandé une équipe de jeunes pendant 30 ans. J’y passais toutes les vacances de Noël et 
de Pâques, puis tous les mois de juin et une partie de juillet. Je dirigeais les équipes de 
jeunes qui travaillaient en chantier sur les camps. J’ai emmené avec moi plus de mille 
jeunes et fait plus d’une centaine de traversées, soit en bateau, soit en avion. Je leur faisais 
faire des plantations d’arbres, des élagages, des massifs, et un tas de choses dont les jeunes 



ne pourraient plus faire maintenant, car eux savaient se servir d’une bêche. 
Par hasard, un jour, j’appris que je votais à Calvi. En effet, on m’a présenté le propriétaire 
du terrain, qui était maire de Calvi et député, le docteur Orabona. Il a dit à son régisseur 
que l’on devrait faire voter M. Chavalard en Corse, étant donné que nous avions une 
location avec M. Deru et un bail emphytéotique de plus de 18 ans. Mais le régisseur lui a 
répondu : « Monsieur Deru et Monsieur Chavalard votent déjà pour nous, je les ai inscrits, 
il y a déjà longtemps ». À notre grande surprise à nous ! Mais en Corse, ce n’est pas 
anormal. 
J’ai reçu, étant résistant, réfractaire et maquisard : 
- La croix du combattant de la résistance 
- La croix du combattant de la guerre 39-45 
- La croix du clandestin 
- La croix du combattant de l’Europe 
- La médaille commémorative avec 
- La barrette de la libération 
- L’insigne FFI du groupe Ange 
- La médaille de la ville de Boën 
- La médaille de la ville de Roanne 
- La médaille de la ville de Volvo gram 
- La médaille de l’ANACR 
- Le diplôme d’honneur de la résistance 
De plus, j’ai aussi obtenu : 
- La médaille de la jeunesse et des sports pour la Corse 
- La médaille du conseil supérieur de la chasse 
Ma femme qui était dans la Résistance avant moi a eu le diplôme d’honneur de la 
résistance. Elle m’a beaucoup aidé dans la résistance : elle était bien placée car elle était au 
téléphone à Saint Germain Laval et elle nous signalait les déplacements et les barrages des 
troupes allemandes. Elle m’a aussi beaucoup soutenu pendant ces longs mois passés dans 
les hôpitaux. Je lui dois beaucoup pour avoir épousé un grand mutilé de guerre, ce qui m’a 
permis de tenir dans les coups durs. Merci à elle. 
 

À Boën, le 10 août 2005 
La milice 
Après avoir fait partie pendant un an de l’armée secrète du comte de Neufbourg, je suis 
rentré au groupe Buckmaster Ange S.O.E. (Spécial Opération Exécutive), réseau News 
Agent-Ange. À Boën, aucune municipalité n’avait jamais pris conscience de la souffrance 
de la population. En mémoire des camarades tombés pour que la France reste libre, nous 
avons installé une stèle, au lieu dit « Le Devieu », et posé une plaque commémorative sur 
la place Mouillaud, en souvenir de ce résistant, mort à quelques mètres de là. (Voir 
documents et photos en annexes) 
À Sail-sous-Couzan, le docteur Hillbrant rendait beaucoup de service à la Résistance. Le 
docteur Rimaud, grand chef de la milice à Saint Etienne, pour se venger de l’arrestation de 
sa femme et de sa fille a fait arrêter madame et mademoiselle Hillbrant, ainsi que monsieur 
Gonin imprimeur, madame Combe, antiquaire, monsieur Legendre employé, madame 

 



Lapras, madame Desgoutte, droguiste, et madame Orphin. Au lieu d’arrêter René Lapras 
(qui a sauté du toit où il travaillait en les voyant arriver), la milice s’est trompée de 
personne : ils ont arrêté « Mick Crepet » de Trelins. Voyant leur erreur, ils l’ont ensuite 
relâché. 
La milice a envoyé un ultimatum sous forme d’affichage disant :  
« Vous nous forcez à employer vos méthodes de bandits, nous emmenons des otages, si 
madame et mademoiselle Rimaud ne sont pas rendues saines et sauves avant le dimanche 
23 à midi, les otages, que nous détenons serons fusillés ».  
Signé la milice française, le 18 juillet 1944. 
Les FTP (Francs Tireurs Partisans français) ne pouvaient pas rendre les otages, puisqu’ils 
les avaient fusillés. La Résistance a envoyé un ultimatum à la milice : « Si, dans les 48 
heures, vous ne libérez pas les otages, nous fusillerons vingt de vos sympathisants ».  
Les otages pris par la milice furent tous relâchés. 
 
Les miliciens boënnais 
Personne ne savait à Boën, qu’un habitant de la commune, menuisier de son état, rue de 
Lyon, était appointé par la milice. Beaucoup de personnes se confiaient à lui sans savoir ce 
qu’il en était. Il fallut, cinquante ans plus tard, pouvoir consulter les archives, pour savoir 
qu’il s’agissait du dénommé Valézy, disparu à la Libération et pour cause. 
D’autre part, un gendarme de la brigade, dénommé Lavaud, qui faisait partie de la gestapo, 
a lui aussi disparu de Boën à La libération. Ne sachant pas ce qu’il était devenu, un ancien 
gendarme de Boën, dénommé Charrat et ancien résistant a mené son enquête pour essayer 
de le retrouver. Il a réussi à le localiser, il était entré dans la légion étrangère sous un faux 
nom. 
Dans la période où l’Italie était l’alliée de l’Allemagne, Boën et ses alentours furent 
mitraillés. Il reste encore quelques vestiges (impacts de balles sur certains murs de 
maisons). À la même période, un Italien du nom de Beladone, militant pour le parti 
fasciste et les nazis vivait à Boën. Les Boënnais l’obligèrent à quitter la France sous peine 
d’être exécuté.  
À la Libération, d’anciens résistants me demandèrent conseil pour changer le nom de la 
rue Louis Gauchon, par rue de la Résistance. Monsieur Gauchon avait été désigné maire 
de la commune par le gouvernement de Vichy et, en mairie, était affiché tous les noms des 
résistants et des réfractaires. J’ai conseillé au comité de la Libération de ne rien changer, 
puisque Louis Gauchon, en plus de l’usine de Sail-sous-Couzan, avait fait construire un 
dispensaire et le stade de foot-ball de la Croix de Chaize, entre autres.  
Quand j’étais dans les bois de la Madeleine, j’ai appris la venue en permission de 
Raymond Picq qui était en STO en Allemagne. Je suis venu directement à Boën pour le 
convaincre de nous rejoindre. J’avais négocié avec mes voisins, messieurs Cecconi et 
Contardo, de pouvoir en cas de danger, m’échapper par les toits de chez eux (escalier 
commun). Raymond Picq m’a informé qu’il était obligé de repartir, afin qu’un autre 
Boënnais du nom de Garnier puisse lui aussi venir en permission après son retour. Garnier 
est bien venu en permission, mais il n’est pas reparti. Pour rester à Boën, deux solutions 
s’offraient à lui: soit rejoindre le maquis, soit rester sur place pour rendre service à ceux 
qui étaient de l’autre côté. Il a choisi de rester chez lui. 



14 Juillet 1944 
Avec Paul Garet, René Lapras, et Claude Deru, nous sommes montés sur le monument aux 
morts de la place de l’hôtel de ville de Boën, pour accrocher une croix de Lorraine que 
j’avais fabriqué moi-même. Puis nous avons monté la garde toute la nuit, afin qu’au matin, 
toute la population puisse la voir. Ensuite les miliciens l’ont saccagée. 
50 ans plus tard, nous avons commémoré ce moment de l’histoire. 

 
Cuvage de la Garde 
 
Français, 
souviens-toi que, dans le cuvage appartenant à Michel Chavalard, fin 1942, en 1943, en 1944, ont 
eu lieu des réunions pour la résistance de notre pays contre les troupes d’occupations. 
Ce cuvage a servi de boîte aux lettres. Dans ce cuvage, se sont caché des réfractaires, maquisards, 
Israélites, et toutes les personnes menacées, de quelque opinion qu’elles soient, menacées par la 
milice, les nazis et les fascistes. Ont été présents dès la première heure des membres de l’A.S., 
de l’I.S. et F.T.P. Francisque LAPRAS et Michel CHAVALARD, tous deux réfractaires et 
maquisards depuis début 1943 ont été les organisateurs de ces réunions. Au cuvage, ont été cachés 
armes et explosifs. 
Ce cuvage a aussi servi à former à la manipulation des armes par l’instructeur SIBERT, le groupe 
Franc Intelligence Corps groupe de Boën, qui a rejoint le groupe Ange à Pierre Bazane Barracuchet 
pour participer aux parachutages, sabotages, et divers combats du groupe appartenant au réseau 
Buckmaster 
Cdt Marchand et Boirayon Antoine. 
 
Dans ma vie, ce qui a compté… 
 
Tout gosse, j’ai eu une vie agréable. J’avais une sœur Jeannine très gentille, dont j’étais le parrain. 
Elle avait 7 ans de moins que moi et je l’aimais beaucoup. Quand elle est morte, j’ai eu beaucoup de 
chagrin. 
Tout allait bien donc, sauf à l’école. Ce fut donc le départ pour faire un apprentissage en 
horticulture, chez Mr Baconnier à Côte Chaude. J’ai appris le métier de fleuriste à 16 ans. On 
travaillait plusieurs hectares à la bêche : le patron faisait alors marcher 8 ouvriers devant lui. On 
faisait 10 heures par jour, mais moi je faisais 3 heures de plus le dimanche matin pour nettoyer les 
semis car j’étais le plus jeune. 
Puis la guerre de 1939 est arrivée et j’ai dû rentrer chez moi, les ouvriers étant mobilisés. Je suis 
ensuite parti dans un chantier de jeunesse pour 8 mois ; on avait au bout de 4 mois, une permission 
de 8 jours. Pas de permissions de 24 h ou de 48 h, et interdit de sortir les filles !  
On m’avait nommé chef jardinier à Cormatin, car j’étais du métier. On m’a donné un pré à bêcher et 
une dizaine d’ouvriers d’Oyonnax qui, eux, faisaient des lunettes dans leur pays. Ils ne savaient pas 
ce que c’était qu’une bêche. J’étais bien « monté » ! 
Un jour, j’ai profité qu’un de mes chefs soit parti en permission pour me porter volontaire pour un 
stage automobile à Bourg en Bresse. J’étais bien content parce que j’avais obtenu le permis poids 
lourd à Cormatin. C’était quand même très dur. Avec les gazogènes, mes principaux voyages 
étaient Macon et Saint-Marcel les Chalons. 
Souvent les après-midis, nous allions nous baigner dans la rivière, la Gône. On n’avait pas le droit, 
mais on trichait. Heureusement, un jour, avec les copains, on s’était payé le culot d’aller se baigner, 
malgré l’interdiction. La baignade étant réservée aux chefs. Mais heureusement que j’étais là, car la 
femme d’un chef était en train de se noyer. C’est moi qui l’ai sauvée. Après, nous n’étions plus 
embêté et nous avons passé une bonne vie. 
Puis tout a changé : le maquis et la résistance. J’y ai connu ma femme : on la connaissait sous le 
nom de Fernande. Elle était au téléphone à Saint-Germain-Laval. Elle nous alertait lors des barrages 



allemands, ce qui a sauvé beaucoup de gens. Elle nous portait aussi des tickets d’alimentation dans 
l’Allier, et elle traversait tous les monts de la Madeleine pour me les donner. Je les distribuais 
ensuite à Robert Gay-Merle de Saint-Germain et Claudius Duris de Marcilleux et bien d’autres 
encore. Elle faisait le trajet de nuit, ce qui devait lui faire 100 kilomètres aller-retour en vélo, par 
clair de lune. On aurait fait n’importe quoi l’un pour l’autre, c’était très solide comme amitié et ça a 
toujours duré. C’était en 1943-44 et je l’ai épousé en 1951. 
Dans le maquis, j’en ai bavé dans les bois, la neige, ma blessure, les 8 opérations qui ont suivi, les 
trois ans d’hôpital, la désintoxication, les 6 mois de morphine, les pansements toute ma vie. 
 
Mais en fin de compte, j’ai eu beaucoup d’amis dans ma vie : Martial David qui est devenu mon 
beau-frère, de grands amis comme René Lapras, Georges Laffay, et surtout Claude Deru, mon 
meilleur copain que je l’ai connu tout jeune. Mon père était conscrit avec son père. C’est le gars à 
qui j’aurai tout donné. Au cuvage, il était déjà avec moi quand on a monté le groupe Ange, avec 
moi aussi au Maquis de Pivadan. Quand j’étais malade, il a soigné ma plaie avec une baguette 
d’argent qu’il me plantait dans les bronchioles du poumon, pour que l’air ne s’échappe pas. 
Claude Deru m’a emmené en Corse, m’a appris à aimer les autres, m’a appris la nature et le nom de 
toutes les essences qui poussent dans le maquis. Pendant 5 ans, je suis parti avec lui en Corse au 
mois de juin pour regarder les travaux qu’il y avait à faire, puis il m’a nommé chef de chantier 
pendant 30 ans. J’emmenais alors entre 10 et 30 jeunes pour planter des arbres, faire de la 
maçonnerie et entretenir les camps des éclaireurs de France. J’y restais 4 mois par ans : tous les 
Noëls, toutes les Pâques, les mois de mai et de juin. Je m’occupais du camp d’Ajaccio, ensuite de 
celui de Porto, puis de Calvi. Je passais aussi une journée à Tattone et à Porticcio où nous nous 
sentions chez nous. C’était le grand camp d’accueil. Les Deru formaient une équipe formidable. 
Josette s’occupait des mosaïques. Nous, les gars des travaux, nous faisions les murs.  
 
J’ai eu beaucoup de chance avec ses copains et j’ai pu survivre en rendant service. Ma femme m’a 
encouragé comme elle le faisait déjà quand je l’ai connue dans le maquis. 
 

Michel Chavalard, 
Novembre 2005. 
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UN REFRACTAIRE, UN RESISTANT,  
MICHEL CHAVALARD DE BOËN (1) 

 
La jeunesse 
Michel Chavalard est né le 5 février 1922 à Veauche. En 1924, ses parents viennent s’installer à 
Boën pour y tenir un fonds d’épicerie et de légumes. Son père exerce un métier d’horticulteur, 
profession répertoriée agricole. Il fait ses études à l’école privée de Boën, chez les Maristes, rue de 
Lyon. Il passe ensuite un an, en 7ème, au séminaire de Montbrison, puis il rentre en apprentissage 
d’horticulteur chez Baconnier à Saint-Etienne. 



L’adolescence 
Il a 17 ans et demi à la déclaration de guerre en 1939. Il est choqué psychologiquement par les 
événements. De 1939 à 1942, il travaille avec son père et subit avec beaucoup de colère et 
d’amertume le bombardement du secteur de Boën par l’aviation italienne, fin juin 1940. Puis les 
Allemands s’installent à Boën dès le 1l Novembre 1942. Son père assure l’entretien du parc, chez le 
comte de Neufbourg à Arthun et celui-ci invite souvent son fils Michel à la chasse aux lapins qui 
pullulent. Ils se connaissent déjà car ils se sont rencontrés sur le barrage anti-allemand de la rue de 
Roanne, à Boën, en juin 1940. 
 
La prise de conscience  
Michel Chavalard est ainsi en contact rapproché avec le chauffeur de Neufbourg, Pétrus Durand, 
dès la fin 1942. Rappelons que les Allemands sont à Boën. À ce moment, il récupère quelques 
armes légères qui viennent compléter le petit stock qui est déjà caché au cuvage de la Garde à Boën 
et qui avait été placé dès 1940, année de la réquisition des armes auprès de la population ; Michel 
pense à la revanche. Très tôt, il a même envisagé avec d’autres camarades de Boën à s’exiler vers 
l’Espagne, mais la tentative échoue par impréparation. 
Le STO se profile 
En 1943, c’est l’annonce du prochain départ au STO. Michel Chavalard devrait partir début mai. Il 
se déclare horticuteur-maraîcher, donc de ce fait agriculteur indispensable aux subsistances, et il 
échappe ainsi à la réquisition pour quelque temps. Il est tout de même rappelé le 6 juin 1943 et c’est 
là le facteur déclenchant. Alors, il se blesse volontairement au genou afin d’être exempté. Il échappe 
ainsi au départ en Allemagne, mais il est affecté à la base sous-marine de Lorient. Comme il est 
blessé et en mauvais état de santé, il conserve ses tickets de ravitaillement. 
La fuite 
Michel Chavalard ne part pas pour Lorient ; il se rend chez Neufbourg avec Jean Gaumond de 
Trelins, le 7 juin 1943. Durand, le chauffeur du comte, planque Chavalard chez le garde-chasse 
fédéral, Michalet, à Sainte-Foy-Saint-Sulpice. Mais le refuge n’est pas sûr car de nombreux 
Boënnais circulent pour se ravitailler et pourraient ainsi le reconnaître alors que Michel Chavalard 
procède à une certaine mise en scène pour faire croire à son départ de Lorient. Le père de Michel 
sera d’ailleurs interrogé. 

Premiers pas dans le réseau 
En conséquence, en juillet 1943, Michel Chavalard est dénoncé et recherché par la Milice. Durand 
l’emmène plus loin, à Saint-Germain-Laval, au moulin de Nigon, propriété de la famille David, tenu 
par M. Sébaste qui, malgré l’interdiction de Vichy, continue à moudre. Martial David et sa soeur 
Renée sont déjà engagés dans la Résistance locale et le fils Sébaste effectue des liaisons avec 
Boyer, commerçant de radio électricité, réfugié à Saint-Germain-Laval avec Neufbourg qui 
commande le groupe AS à Arthun. Au moulin, M. Chavalard rencontre les Grenier de Boën, couple 
âgé dénoncé pour ses idées politiques et qui est caché là. 
Changement d’identité 
Après un mois et demi, Michel Chavalard, sous la fausse identité de Jacques Deschavanne, puis de 
Joseph Gonin, part pour l’Allier, à Isserpent, berceau de la famille David. Il se cache à Châtel-
Montagne, chez Bonnet. Sa nouvelle identité, alias « Joseph Gonin », correspond bien à celle d’une 
personne existant réellement, car en cas de contrôle dans l’Allier, des vérifications auraient eu lieu 
auprès des autorités de Saint-Germain-Laval, qui auraient confirmé Joseph Gonin comme citoyen 
maçon de la commune.  
 
 
Début de fonctionnement du réseau  
En relation continue avec Martial David qui accueille des réfractaires à Saint-Germain-Laval. Il met 
en route un réseau de planque et correspond par messages codés :  

- « Je t’envoie des outils » : c’est un ouvrier qui arrive.  



- « Je t’envoie des légumes » : c’est un travailleur agricole.  
- « Je t’envoie un livre » : c’est un étudiant.  

Chavalard accueille aussi les Peyer qui débarquent des Vosges et René Lapras de Boën. Après une 
visite éclair à Boën, il regagne Châtel-Montagne.  
Premiers contacts avec le maquis  
Chavalard décide de prendre contact avec les maquis environnants et, notamment, il rencontre celui 
du capitaine Tomasini de l’AS. En septembre 1943, en lui portant un message provenant de 
Neufbourg, il tombe sur un barrage au village Le Cocu et il est blessé quatre fois par des éclats de 
grenades. Une plaie au thorax sera d’une grande gravité par la suite et ne guérira jamais vraiment. 
Les cartes de ravitaillement proviennent régulièrement de Saint-Germain-Laval. C’est le secrétaire 
de mairie qui, prenant de très gros risques, approvisionne les réfractaires de l’Allier. Elles sont 
apportées soit par Martial David, soit par sa soeur Renée, future madame Chavalard. Parfois, 
chacun fait la moitié du trajet. La boîte aux lettres est au Café de la bascule à Saint-Priest-la-Prugne. 
L’hiver 1943-1944 est très dur pour les réfractaires.  

 
Antoine Cuisinier  

 
Sources :  
 
- Témoignage écrit du capitaine Dom Jacques Tomasini, le 16 septembre 1967 à Roanne.  
- Témoignage écrit de Petit Alfred, maréchal-des-logis-chef de Gendarmerie en retraite, le 6 avril 
1967 à Panissières.  
- Témoignage écrit de Lapras Jean, Président du comité de Libération de Boën, le 21 mai 1967 à 
Boën.  
- Attestation du Comte de Neufbourg le 9 octobre 1947.  
- Attestation de Sébaste Pierre, le 5 avril 1967. 

 
 

UN REFRACTAIRE, UN RESISTANT,  
MICHEL CHAVALARD DE BOËN (2) 

 
Michel Chavalard, affecté à Lorient pour le STO, prend le maquis de l’AS du comte de Neufbourg, 
mais se fait blesser au thorax dans un barrage.  
Retour possible à Boën  
Francisque Lapras de Boën, ajusteur réfractaire au STO, se cache en Haute-Loire : il est pour 
l’instant indépendant et c’est un camarade d’Ado Raimond. Il prend contact avec Chavalard, pseudo 
« Gonin », et lui annonce qu’il veut se faire régulariser à la suite de la loi d’amnistie concernant 
tous les réfractaires qui accepteront un emploi dans les usines de la région travaillant pour l’effort 
de guerre allemand. Chavalard en fait autant et tous deux peuvent regagner Boën et y séjourner. 
Engagement dans un maquis constitué 
Chavalard quitte alors le groupe AS de Neufbourg avec son accord. Lapras et lui-même décident de 
s’intégrer au groupe Ange-Buckmaster dont le chef est Antoine Boirayon, secondé par son frère 
Emile et par Ado Raimond (1). 
Recrutement sur le volet 
Le trio Francisque Lapras, René Lapras, Michel Chavalard commence à recruter des amis sûrs : 
Paul Garret, Claude Deru, Maurice Fréry. Ce groupe se réunit de façon informelle dans le cuvage de 
Chavalard, à La Garde, où des armes sont cachées. D’autres hommes viennent étoffer le groupe, 
Martial David, Jean Rome, Jean Charet, alias « Biby » (qui vient du maquis Arteil de Saint-Just-en-
Chevalet), Eugène Barou, Legendre, Georges Besson, Béal, Bargeat, Paul Pic, Nizet, L. Barou, 
Charat, R. Desseigne. Mademoiselle Renée David, future madame Chavalard, travaille comme 



standardiste à la poste de Saint-Germain-Laval ; elle communique tous les renseignements possibles 
au groupe de Boën. 
Une conduite courageuse 
Au cours de l’année 1944, Michel Chavalard, par l’intermédiaire du réseau, est amené à cacher 
quelques personnes au cuvage de la Garde : Messieurs Piesse, Westermans, Lévy et Weiss. A cette 
époque, il offre la même hospitalité aux deux frères Samuel et Edouard Bensoussan qui habitent rue 
de l’Hospice à Boën et qui sont inquiétés par les séides de Vichy.  
Les opérations militaires 
Début 1944, Chavalard participe à la récupération de vêtements destinés aux GMR et entreposées à 
l’usine Lugnier de Saint-Germain-Laval. Cette prise permettra d’équiper plus correctement les 
maquisards foréziens. Pour des raisons de sécurité, le cuvage de La Garde est définitivement 
abandonné et le groupe rejoint la montagne. 
De Pivadan à Baracuchet 
Les 9 juillet et 5 août 1944, Michel Chavalard participe à la protection de la réception des 
parachutages à Pierre Basanne, en partant de Pivadan direction Baracuchet. Le groupe assure la 
couverture des opérations, quelles qu’elles soient, avec des FM, des mitraillettes Sten et des fusils à 
répétition. Le 7 août 1944, tout le groupe de Boën est au coeur du combat de Lérigneux. Puis c’est 
le sabotage de la voie ferrée Feurs - Montbrison - Saint-Just-sur-Loire. Le groupe de Boën n’est pas 
engagé car il doit se rendre à l’aérodrome de Feurs-Chambéon pour le rendre utilisable dans les plus 
brefs délais. Un Lysander anglais doit pouvoir y atterrir en toute sécurité et évacuer les frères 
Boirayon et Ado Raimond en Angleterre. Le groupe de Boën occupe, avec d’autres, la caserne de 
Vaux à Montbrison et quadrille le secteur à la recherche de collaborateurs et de miliciens. Paul 
Garret, dont l’oncle est commerçant à Monaco et Michel Chavalard sont envoyés en mission dans la 
Principauté pour y rechercher des anciens partisans de Vichy partis là-bas pour s’y cacher et qui se 
trouveraient en prison. 
La démobilisation dans la souffrance 
Michel Chavalard est démobilisé fin 1944 pour rentrer à l’hôpital de Montbrison alors qu’il aurait 
dû être hospitalisé dans le secteur militaire, suite à sa grave blessure au thorax. Il subit huit 
opérations et aujourd’hui, en octobre 2004, sa blessure n’est toujours pas refermée. Après de 
multiples stages dans les hôpitaux, sa santé s’améliore un peu et, en 1951, il épouse Renée David 
qui, elle aussi, n’a pas ménagé son dévouement à la cause, 
L’âge mûr et l’âge d’or 
M. Chavalard est pensionné militaire à titre définitif à 100% plus huit degrés (No 556903174). Il est 
titulaire de la carte de réfractaire (n°26), de la carte de combattant volontaire de la Résistance 
(N°78419), du certificat d’appartenance aux FFI (W 00408 - BR. FCC I/FCN), de la carte de 
combattant (N°82505). Dans les années 1950-1960, il s’occupe activement des Circuits Corses 
initiés par les Eclaireurs de France en compagnie de Claude Deru et René Lapras. Il a emmené 
environ 600 jeunes en 90 fois en Corse. Actuellement, il passe sa retraite avec son épouse au centre 
de la ville de Boën, fréquente ses amis car il a le culte de l’amitié, joue aux cartes, va à la chasse et 
raconte ses souvenirs avec grande modestie.  
 
 
1. C’est exactement le 7 juin 1944 que le groupe est intitulé Ange Intelligence Corps.  
 
 

Antoine Cuisinier   
28 novembre 2004 

 
 
Sources :  
 



- Capitaine Dom Jacques Tomasini. « Exposé circonstancié et détaillé des faits ayant entraîné la 
proposition » pour l’attribution de la médaille militaire à M. Chavalard, le 16 septembre 1967 à 
Roanne.  
- Cérémonie du souvenir à La Garde le 24 avril 1983.  
- La Tribune - Le Progrès, article d’avril 1983 « Réfractaires et maquisards - Etape boënnaise pour 
le groupement national - Sur le chemin du souvenir ».  
- Témoignage sur Michel Chavalard non daté.  
- Témoignage de Jean Lapras, le 21 mai 1967 à Boën.  
- Témoignage de Michel Chavalard sur Francisque Lapras, le 25 février 1983 à Régny.  
- Témoignage Bensoussan René, le 19 août 1968 à Boën.  
- Témoignage de Michel Chavalard, le 6 novembre 1984 à Régny.  
- Certificat d’appartenance aux Forces Françaises de l’Intérieur par le Colonel Pasteur, le 20 février 
1948. - Situation de M. Chavalard Michel habitant Régny.  
 

ETE 1944 : LA LIBERATION DE LA FRANCE 
 
Rappel historique: 
 
En 1933, après des élections, Adolf Hitler a pris le pouvoir en Allemagne pour préparer son pays à 
la revanche de la défaite de la guerre de 1914-1918, pour conquérir l’Europe et exterminer des 
peuples entiers. Le 3 septembre 1939, l’Angleterre et la France ont déclaré la guerre à l’Allemagne 
qui venait d’envahir l’Autriche, la Tchécoslovaquie et la Pologne. En quelques mois, les soldats 
français étaient battus et deux millions d’entre eux étaient faits prisonniers en Allemagne... Ils y 
restèrent plus de quatre ans ! Le nord de la France fut envahi, la ligne de démarcation coupant le 
pays en deux. Ce fut un exode terrible sur les routes de France au printemps 1940. 
Alors que le gouvernement français fuyait à Bordeaux, le Général de Gaulle appela depuis Londres 
les Français à la résistance à l’ennemi, le 18 juin 1940. Les Français avaient peur. Quels hommes et 
quelles femmes aurions-nous été en cette période troublée de notre histoire?  Qu’aurions-nous fait si 
nos familles avaient été menacées de représailles?  Aurions-nous été favorables à Pétain, voire 
engagés dans la collaboration ? Favorables à de Gaulle, réfractaires ou engagés dans la résistance ? 
Ni l’un, ni l’autre, essayant de vivre au mieux ? 
Nous ne pouvons même pas imaginer aujourd’hui, dans notre société de profusion, de 
consommation extrême, quelles ont été les privations de nos aînés : le rationnement, les restrictions 
absolues en nourriture, en habillement, en produits courants, ... sans parler du manque de liberté 
d’aller et venir. Le couvre-feu obligeait les gens à rester chez eux le soir. Tout déplacement en 
motocyclette ou véhicule motorisé nécessitait un permis de circulation délivré par la préfecture aux 
ordres du pouvoir. La ligne de démarcation fut franchie par les troupes allemandes le 11 novembre 
1942. En février 1943, le gouvernement de Vichy, sous la pression allemande, établit le Service du 
Travail Obligatoire pour fournir la main d’oeuvre nécessaire aux usines du Reich. Recevant leur 
convocation, les jeunes hommes n’avaient pas d’autre choix que de partir au service de l’Allemagne 
ou se cacher, prendre le maquis et défendre leur patrie malgré les menaces de représailles sur la 
famille. 
A Boën et dans la région: 
Nous avons rencontré Michel Chavalard qui a évoqué avec émotion et dignité cette période très 
troublée au cours de laquelle il a su agir avec courage. Début juin 1943, à 21 ans, ce jeune 
Boënnais, horticulteur de métier, refusa de partir à la base sous-marine de Lorient. D’abord recueilli 
quelques jours par le Comte de Neufbourg qui cacha plusieurs hommes à Biterne, il se réfugia 
pendant près de dix mois avec plusieurs camarades réfractaires de Boën et de la région dans les bois 
de la Madeleine. 
Les réfractaires circulaient principalement à vélo, notamment de nuit. Leur quotidien était 
particulièrement risqué, puisque des dénonciations les obligeaient à changer constamment de 
secteur. Une liste avait même été placardée en Mairie de Boën. Souvent, ils travaillaient dans des 



fermes pour se nourrir, car les comptes de caisse d’épargne avaient vite été épuisés. Néanmoins, ils 
étaient parfois aidés par la population locale; par exemple, le secrétaire de Mairie de Saint-
Germain-Laval leur fournissait des cartes de ravitaillement... Michel Chavalard connut sa femme à 
cette époque 
A partir du mois de mai 1944, ils utilisèrent son cuvage, sur la route d’Arthun, pour se réunir, pour 
cacher des personnes recherchées. Le 5 juin, le message adressé au réseau de la Loire, « Nous 
rentrerons par la porte de sortie », annonce un débarquement imminent et ordonne de former un 
maquis et de déclencher la guérilla. Le 7 juin, un groupe, déjà équipé en armes, sera formé par 
Francisque Lapras pour monter au maquis de Pivadan, près de Lérigneux. Il fut rattaché au réseau 
«Ange» qui dépendait directement du colonel anglais Buckmaster, responsable des opérations 
aériennes sur la France. Le commandant Joseph Marchand transmettait les ordres reçus par radio au 
capitaine Antoine Boirayon, chef des opérations pour la Loire. Les missions revêtaient autant le 
renseignement que l’action. Plusieurs opérations furent à l’actif du groupe Ange, comme l’attaque 
d’un train de marchandises à Feurs, la réception de parachutages d’armes, de matériel et d’argent, le 
sabotage de plusieurs usines, la délivrance de prisonniers à Bellevue, la remise en service de 
l’aérodrome de Chambéon. Les résistants circulaient alors avec des motos et camions pris à des 
collaborateurs ou réquisitionnés. Ils subirent aussi l’attaque des Allemands et des Gardes Mobiles 
de Réserve à Lérigneux. 
A Boën, le 27 juillet, un accrochage entre un train allemand et un groupe de résistants coûta la vie à 
Alphonse Mouilhaud. Une place porte aujourd’hui son nom dans notre ville. Deux prisonniers 
furent achevés à Thiers. A La Fabrique, une maison gardera jusqu’en 2004 les marques de la riposte 
allemande après l’attaque d’un autre train. Parallèlement les groupes de Francs Tireurs Partisans 
intervenaient beaucoup plus brutalement - anticipant ainsi l’épuration de l’après-guerre - en 
éliminant les collaborateurs, dénonciateurs, les adeptes du marché noir, les faux résistants qui 
s’appropriaient nourriture et marchandises. Les FTP de Boën participèrent à des batailles, 
notamment à Lérigneux et à la libération de Thiers. Plusieurs membres du groupe de l’Armée 
Secrète de Boën, partis au maquis de Saint Georges de Baroille, furent tués lors de la bataille de 
Neaux. Antoine Chabrol, dit le Lieutenant Michel, se distingua dans la bataille d’Estivareilles. Le 
25 août, le groupe Ange prendra position à la caserne de Montbrison. Le 31 août 1944, le combat de 
St Michel sur Loire marquera le dernier affrontement du département. Lyon et sa région étaient 
libérés le 3 septembre. 
Le réseau sera dissout le 31 décembre 1944 ; les hommes devront choisir entre l’engagement dans 
l’armée ou le retour à la vie civile. L’avancée des Alliés dura encore de nombreux mois ; le 8 mai 
1945, l’Allemagne capitula. Cette deuxième guerre mondiale laissera plus de cinquante millions de 
morts dans le monde, dont plus de six millions de victimes dans les camps de concentration et 
d’extermination. Michel Chavalard, blessé, fut hospitalisé pendant trois ans après la guerre; il 
portera tout le reste de sa vie les stigmates de ce conflit qui l’empêcheront à jamais d’effectuer son 
métier d’horticulteur. 
En 2003, les autorités françaises ont entrepris de recenser les dizaines de derniers poilus de la 
guerre de 1914-1918. N’attendons pas davantage pour nous souvenir des résistants de la deuxième 
guerre mondiale, ces hommes et ces femmes courageux qui ont su se comporter en héros, en 
patriotes, dans l’ombre. Aujourd’hui, la France et l’Allemagne sont amies. Ces deux pays 
participent activement depuis cinquante ans à la construction de l’Union Européenne, où, malgré 
nos modes de vie et nos caractères différents, l’important est de coopérer, d’intégrer les nouveaux 
venus, de s’entraider, de s’accepter avec nos qualités et nos défauts et de développer une vie 
citoyenne digne. N’est-ce pas là une formidable revanche sur l’Histoire que de nous montrer enfin 
capables d’élaborer un projet sans verser le sang? 

Jean-Christophe Metton  
Conseiller délégué. 







Le monument en hommage aux morts du groupe Ange 

aux Limites, sur la route de Montbrison à Saint-Anthème  à la limite des deux 
départements à l’endroit du 1er emplacement du maquis au bois de Fougerousse 

Insatisfaits , les frères BOIRAYON et Ado RAYMOND ont cherché un meilleur emplacement 
pour des raisons de sécurité . Ils trouvent PIVADAN le 16 juin 1944 . L’accueil des 
volontaires se faisait le soir au col de l’homme mort au « café du Roy » chez Marius CHAUX . 
Le code de passage était : « Les jasseries Garnier »   

Création du monument en 1948 

Profanation avec des croix gammées dans les années 80  

 

Rénovation  en 1991 par Josette DERU , l’épouse de Claude DERU , et par le tailleur 
de pierre M. TREILLARD    

 

 

Des Monts du Forez à l'île de Sein, "le soldat qui ne se reconnaît jamais vaincu a toujours raison" 

Monument du Groupe "Ange" (Réseaux Buckmaster, d'où le drapeau britannique) devise empruntée au 

monument des pêcheurs de l'Ile de Sein (Bretagne) 
 
 
Le visage du maquisard serait celui de Victor BRANSIECQ…. 
 



 
 



IL Y A AUSSI : 
 
A SAINT MARTIN LA PLAINE : 
 

 
 
A SAINT MICHEL SUR RHONE : 
 

 



 
 
 
 
Et également une mosaïque faite par Josette DERU sur le mur du cuvage de la garde à la 
sortie de Boën  
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